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PYROTECHNIE 

MILITAIRE, 

ou * 

TRAITÉ GOMPLET 

DES FEUX DE GUERRE 

ET DES BOUCHES A FEU, 

Contenant l’origine de la Pyrotechnie militaire , les prin- 
cipes chimiques et mécaniques pour composer, préparer 
et lancer les machines incendiaires à l’usage des arsenaux 
de terre et de mer; un Pre'cis des bouches à feu; un 
Abrégé de la fortification , de la défense, de l’attaque, etc. ; 
suivi d’un Vocabulaire. 



Bclla manu leihuinque gero. 
ViR©., Æn. , lib. 7. 




{ l’Autetjr, rue de Clichy, n^ S; 

Magimel, rue de Thionville, n® 9 ; 

Patius et Cie , quai des Augustins, n® 5y ; 

Barb a, Palais-Royal , galerie des Français , n® 5i . 



DE l’Impriherié de C.-F. PATRIS 



RUE DE LA Colomb 



1812. 




A SON ALTESSE 



IMPÉRIALE ET ROYALE 

LE PRINCE 

b 

VICE-ROI D’ITALIE, 

GRAND-DUC DE VENISE, etc. 



Monseigneur, 

• ** 

U N' ouvrage sur l’Art des Jeux de 
guerre semble un hommage jyeu 
digne Je Votre Altesse Impériale 
ET, Royale , et trop caiAessous de 
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ses lumières; mais un Traité con- 
sacré à l Art militaire , à cet Art 
dans V exercice duquel vous avez 
si bien profité des leçons et des 
exemples de votre Auguste Père, 
peut entrer dans vos vues^ Mon- 
seigneur^ et les remplir même 
jusqu à un certain point ; puisqu il 
a pour but de donner des principes 
avoués par ï expérience , et d’ins- 
truire le jeune soldat qui se ' des- 
tine à l’artillerie , à l’attaque et 
à la défense des places foHes. 

La Pyrotechnie est communé- 
ment regardée comme un Art de 
pur agrément , mais à tort , puis- 
qu’elle se lie intimement à I’AH 
militaire : c est une branche essen- 
tielle de l’artillerie , de même 
que l artillerie est inséparable du 
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giwd Art que vous avez illustré 
par vos eocploits: Mais que sert , 
Monseigneur, de vous retracer 
des vérités que vous connaissez 
mieux que personne ? Ne me suf- 
fit-il pas que Votre Altesse 
Impériale ET Royale m'ait per- 
mis de les publier sous ses aus- 
pices , et de les mettre à portée 
des jeunes ppierriers qui, jaloux 
de marcher sur ses traces , s'em- 
presseront d’étudier des préceptes 
auxquels elle a daigné accorder 
son assentiment ; faveur d'autant 
plus précieuse^ quelle est fondée 
sur une connaissance réfléchie des 
moyens les plus, propres à contri- 
buer aux progrès de l'Art de la 
. guerre ? 

. Teb sont. Monseigneur, les 
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motifs qui mont engagé.À corn* 
poser ce Ti^ité de la Pyrotechnie 
militaire, à Tusage des arsenaux ' 
de terre et de mer. 

Honoré du nom d wt^CajHiaiue 
renjomme' dmiSi toi^e d’Europe s 
mon ômrege en acquerra tm prix 
inestimable , puisque votre pro* 
tection est le garant de son utilité 
et un, gage assuré' de la faeeur du 
PubUc... y . •. , ' . . . .. ,.i 

iïlsLonnew dêtre , aeec ie 
plus jm^ônd respect , ^ 

• .V» f . ^ •. 

. * \ • 
./,MoNSÉïONEUîI, 

i 

• -, • • ‘ # * ’*• 

- f. ^ i \ f 

De Votre Altesse lupiéRiALE et Royale , • ■ 

Le trcs-humble , tièa-obcissAOt 
et de'voué serviteur , 

Ciaü»e*FhL. lilKXJIKRI. 
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Il y a cinq je publiai lés Klémaits 

delà Pyrotechnie. Üne 'seèonde^diticm:, 
mais revue avec soin , et cOTH^dérahle»' 
ment augmentée, suivit de prés 
mière. Le sucfsès qu’ont obtenu mes 
premiers essais m’enhardit à donner un . 
nouveau traité spécialement: consacré 
à l’art de composer les £eux 'deguert'é ; 
et c’ést sous le rappoi^de Futilité qu’il 
fistit . le considérer. ^ n!a point )«aoore 
paru d’ouvrage 1^ Leux 

d’artifîoe' à l’usage de la guerre.' <Dn' ne 
doit même regarder qué .' comme ides 
aperçus les pages que tious ont tran^ 
mises les Casimir Siemienowicz*, lei 
Fraisier , les PédneÉid’Qrval , €Éc. ^ - ' 
Cec^’ont publié sm-^s leux (legiaerFe 
Bélidor , Théodore du Turbie, etc. , n’off 
Ire encore que des dîssertatimis ' vagues 
et hisulBsanles **|^àlxr sÀvini|e guide à 



Digiti^ed by Google 




^ ( ij ) 

l’atüllerie. Ces auteurs qui dans leui^vS 
écrits ont fait preuve d’un savoir pro- 
fond , n’ont fait qu’efTleurer la connais- 
sance de la pyrotechnie , et cependant 
c’est la seule base sur laquelle doivent 
s’asseoir la fabrication , la composition 
et la perfection des feux de guerre. La 
tliéorie indique sans enseigner. 11 faut 
méditer dans l’atelier, calculer, combi- 
ner les effets , travailler soi-même pour 
faire part ensuite de ses découvertes;, 
et en composer un traité. C’est le fruit 
de longues et pénibles études que j’offre 
aujourd’hui à l’éloge comme à la critique. 
Un ouvrage de ce genre ne peut paraîti'e 
plus favorablement que dans un temps 
où la nation :1a plus brave comme la 
plus civilisée est forcée de lutter avec un 
ennemi à qui tous les moyens sont bons 
pour anéantir ; que dans un moment 
où tout doit se réunir dans nos arsenaux 
pour opposer la foudre à la foudre , l’in- 
cendie à l’incendie , la barbarie à la bar- 
barie , le génie du mal au génie du mal; 
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dans un temps où il faut que l’écîo-* 
nomie marche de front avec l’aetivité 
et la sécurité, surtout pour le travail-^ 
leur. Car c’ést ati défaut de guide et d’ins>- 
tructions Méthodiques , qifon doit attri-^ 
buer la lentelir des opérations dails tous 
les arts , ainsi que la plus grande partie 
des événements malheureux dont nôus 
sommes victimes , et qui , le plus sou* 
véht , ïiré sont éausés que par figno- 
ràncè qu’on à des vrais principes. 

li’art dès fetix de* guerre est bien né* 
gligé dàns -presque tous les arsenaux 
de France. La conduite de cette impor-^- 
tante opération eSt ordinairement c6n- 
•fiéeàdes manœuvres dont les facultés 
‘intellectuelles ne peuvétit concourir aû 
perfectiounement de la pjrrotèchnie» 
‘Mon but , eh (fliÉliaht lé traité dès feuîc 
de guerre , est’ de faire Côhhaître au pu-*- 
blic, et'particulÿéfërfieht à ceu:t qui sont 
employés à la manutention de la poudré, 
les procédés lëS meilleurs , les plus sûrS, 
dans la pradquèdé1àp|t^technie;"t5fiieh 
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queséGlaircissernentsraisonnés nepoiir-i» . 
ront qu’être utile# ù ceux qui travail- 
lent à l’artifice J et particulièrement 
celui de Tartillerie. Mon but est de leur 
.enseigner la ^lanière d’opérer avec plus 
de précision , d’éviter l&s inconvénients 
. auxquels ils sont expasés> soit par défaut 
^e savoir ou de prudence , et de leur dé- 
• tnontrer la vraie théorie. 

Ily a^peut-ütre delà témérité de ma' 
part à tenter une pareille entreprise , 
.qui demanderait plus de savoir, une 
plume mieux exercée ; mais je ne veux 
que faire preuve de zèle , en publiant 
un oiun'age essentiellement nécessnire 
et qui manque dç,ns les ateliers; un ou*- 
vrage qui traite d’un art sur, lequel re- 
posent les destinées de V état , la sûreté 
despersonnes et des pi^priétés ; on m’ex- 
cusera en faveur de son utilité , et du 
soin que j’ai mis à le rendre le moins 
‘ imparfait qu’il m’a été possible. Je le 
livre avec Confiance aux lecteurs dont 
je téclame l’indulgence. , ^ 
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.Çest au gériie qu’il appartient d’é- 
tendie le domaine des arts , et de les 
porter au dernier dégré de perfection 
dont ils sont susceptibles j et ce n’est 
^u’à l’ignorance qu’çn doit toutes les 
fautes qui nous engagent dans un laby^ 
rinthe de préjugésqui nous asservissent^ 
et nous font préférer Perrèur qui nous 
flatte et nous séduit, à là vérité qui hoùs^ 
çoqjti^andeet nous éclaire. Ce n’est qu’à 
l’ignorance routinière et opiniâtre qu’il 
Jfaut attribuer tant de lenteur dans les 
produits de ^industrie*. C’est en méconv 
naissant les vrais prinçipes d’un art, et 
les bons procédés qu’on devrait toujours 
' suivre, que Içs particuliers se ruinent, 
et consomment sans fruit les ressources 
de la nature , et par conséquent en dimi- 
nuent l’abondance : ses productions , de- 
venues rares , .augmentent de prix en 
raisqn de la quantité employée en pure 
perte. Si au contraire les honunes , de 
quelque profession qu’ils soient , calcu- 
laient moins les bénéfices du moment ; 






( vj )^- 

si, donnant un peu de relâche à leur in- 
satiable cupidité , ils étudiaient mieux 
les vérités qui font la base de leur art, 
rexpérience leur apprendraità connaître 
leurs véritables intérêts. Pour appuyer 
ce que j’avance , je ne puis mieux choi- 
sir que ce passage tiré du discours pré- ^ ^ 
liminaire des. Éléments de Chimie de 
M. Chaptal, sénateur et trésorier du 
sénat conservateur , page LV : « (ÿn- 

> naissez mieux vos matières premiè- 
» res , pourrait-on dire aux artisans , 

> étudiez mieux les principes de vpt^e 

» art , et vous pourrez tout prévoir , ' 

> tout prédire et tout calculer : c’est 

» votre seule ignorance qui fait de vos * 

» opérations un tâtonnement conti- 
» nuel et une décourageante alterna- 
» tive de succès et de revers. » 
r lia marche tardive des progrès de 
l’entendement humain, chez le gens ' 
dont l’esprit n’a point, été cultivé , fait 
souvent considérer comme inaccessi- 
bles, QU plutôt impossibles, les choses 
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qui , à l’aide d’une application assidue, 
viendraient d’elles-raêmes se soumettre 
à l’intelligence , et frapper les sens d’un 
boni me appliqué: la véritéperce et vient 
triompher des faux documents que leur 
antiquité avait rendus respectables. 
Ainsi les arts ne parviènent à quelques 
degrés de perfection que par une mar- 
che lente, mais soutenue. 

Si les hommes invententdifficilement , 
ils perfectionnent au moins avec autant 
de peine. L’homme de génie qui souvent 
pourrait faire connaître quelque décou- 
verte importante , manque de moyens ^ 
pécuniaires ou de protecteurs : à qui doit- 
il avoir recours ? S’il se présente sous 
l’habit de l’infortune, personne qe l’é- 
coute S’il est modeste , et qu’il n’en 

impose pas par une captieuse éloquence, ^ 
il rencontre même obstacle. Ainsi, 

' l’homme sans fortune , sans une riche 
enveloppe, ou sans une assurance impo- 
sante, ne parviendra que très-rarement. 
Xa prévention dirige toutes nos idées. 






« 
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fifssied tios opinions , décide notre con* 
duite^ l’ignorante effronterie renverse 
toutes les barrièies que Thomme timide 
n osait mesurer. ,rw 

Dans les sciences, la vérité n’est pas 
facile à découviir j elle ne se montre 
dans tout s<3li éclat qu’à celui qui la re- 
cherche; aussi le dédommage - 1 - elle 
bien de ses peines, par là vive lumière 
* .qu’elle répând j et dont elle l’entourS 
comnîe d’une auréole ; plus on la voit; 
jplus on l’aime ; plus on se familiarise 
avec elle , et plus on saisit avec avidité 
(Mes traits qui la caractérisent. C’est cette 
■vérité , si nécessaire aux progrès des 
ikrts f que les manœuvres s’obstinent à 
méconnaître; ils la regardent comme 
une fausse divinité, et ceux quiveuleat 
^ des détromper , comme des apôtres eux- 
mèmes d\in faux dogme. 

■- On doit dans tous les arts étudier les ' 
principes qui constituent les documents 
•de la théorie j pour bien connaître cetté . 
rbasU' afin- laquelle repose l’édifice que 
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nous cherchons à parcourir. Cest ce 
qu’on ne fait pas toujours , et surtoiït 
^hez les artificiers. On ne peut plus dis- 
convenir, d’après tout ce que j’ai a vancé, 
que l’application qu’on donne pendant 
quelque temps à l’étude de son métier, 
et à la pratique d’une méthode guidée 
par lesavoir^ ne contribue parfaitement 
à bannir chez les hommes cette craîhtb 
in^yitable qu’on doit avoir, lorsqu’on 
opère sans connaissance de cause. 

Les mauvais procédés qu’emploierft 
les artificiers , dans la plus grande partie 
des ateliers , font qu’il en résulte ordi- 
nairement un travail vicieux et dfes 
conséquences fâcheuses, ainsi cpie j’eh 
rendrai compte plus bas. Comme dans 
tous les arts il y a quelquefois plu- 
sieurs routes pour arriver au même but, 
l’homme sage et judicîeu^x doit toujoui^s 
réfléchir avant que d’entreprendre, et 
choisir,- parmi les indices, lequel mé- 
rite la préférence. Je n’ai pas la préten- 
tion de croire que-, dans aucun cas on 
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ne puisse faire mieux que ce que j’indi- 
que ÿ je ne dorme point mes idées comme 
les seules bonnes , je les propose quand 
le discernement de celui qui opère ne 
lui en fournira pas'de meilleures. 

Pour remplir méthodiquement l’objet 
que je me suis proposé, j’ai divisé cet 
ouvrage en cinq parties ; j’ai joint à 
chacune d’elles une dissertation sur la 
matière qui en fait le sujet; j’ai essayé 
de répandre quelque jour sur les points 
les plus obscurs, et que ceux qui ont 
écrit avant moi ont le moins examinés 
et le moins éclaircis : tels sont ceux qui 
dépendent de la physique , de la chimie , 
de la géométrie, etc. 

J’ai suivi en tout la nouvelle nomen- 
.clature chimique, connue et en usage 
' dans presque toute l’Europe, et les prin- 
cipes les plus accrédités de la physique 
moderne. J’ai divisé mon Traité des 
feux de guerre , en cinq parties , parce 
que j’ai reconnu que la division par 
parties , chapitres et articles , était celle 
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' qu^on a le plus communément adoptée 
.pour les livres classiques : tels sont ceux 
de Lavoisier, Chaptal^ i'ourcroy^ etc. 
Pouvais-je choisir de meilleurs modèles? . ^ 
heureux si, en les suivant de loin, je 
.puis les voir sourire à mes eflbrts et les * 
encourager! 

J Pai voulu réunir dans un seul vo- 
lume, tout ce qu’il est nécessaire de 
.connaître en artillerie , pour travailler, * 
composer et exécuter toutes sortes de 
machines Ôl, artifice de guerre^ ainsi 
qu’un extrait des- choses qui lui sont 
l'elatives, telles que manœuvres , forti- 
. ^Ications, travail préliminaire ^ etc. 

jPans la première partie je donne un 
aperçu des connaissances principales de 
la pyrotechnie de son origine et de ses 
progrès ; je^aia connaître l’utilité et le 
besoin indispensable de s’instruire et de 
s’identifier avec la connaissance et les 
heureux résultats de la physique et de 
la chimie. Ces deux sciences sont poim ' • 
l’artificier le guide le plus sûr; en s’ap- 




» 
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pliquant à leur étude, celui quiVàdonne 
i*^la pyrotechnie , apprendra ce qu’d 
doit faire pour ne jamais errer , et pour 
opérer avec justesse et sûreté. 

Une explication claire et succincte de 
la géométrie terminera cette première . 
partie. 

Dans la seconde , je donnerai l’ana- 
lyse de toutes les matières qu*on emploie 
dans la composition de l’artifice en gé- 
néral, ainsi que de celles qu’on peut 
employer avec succès , quo‘îque l’expé- 
rience ne me l’ait pas encore confirmé j 
mais que les documents chimiques m’ont 
fait connaitre. C’est surtout à cette partie 
de l’ouvrage que l’artificier jaloux de 
^s’instruire doit s’impliquer. Cette partie 
essentielle de la pyrotechnie dépend 
entièremept de la chimie , qui en est I4 
première base , et la source de l’art dont 
mon traité est l’objet. Si l’artificier veut 
assurer la perfection de son travail, il 
doit (afin de faire des épreuves qui 
soient couronnées du succès) étudier 
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cetfe science, et Tapprofondir ; c*est elle 
qui, lui dévoilant les merveilles occultes 
de la nature, lui apprendra à se défier 
des opérations précipitées qui , sou- 
vent pour un essai de pur agrément, 
coûtent la vie ou au moins la perte dé 
quelques membres à celui qui opère 
sans connaître les eflets dont pres- 
qitlfiussi souvent il ignore la cause, et 
que, par conséquent , il n’a pu prévoir^ 
Tels furent Bar thold Schwartz (i), ou 
Constantin Anelzeni(2).I/undeux se fit 
sauter par ^explosion de la poudre à 
canon renfermée dans un mortier où 
il la triturait, bien entendu parce qu’il 
n’en connaissait ni les eflets , ni les conf 
séquences. ‘ 

Pilastpe de Rosier périt victime de 



(i) üartlioliï Schwartz passe pour être Vinveoteur de 
la poudre à canon. Tous les savants ne sont pas de cet 
àvis. oj'^ez chap. 1*' de T Çri'gine de la Poudre àcanon, 
Cçnstantin Anelzen passe aussi pour un inven- 
teur de la poudre. Ji était conlemporaÎQ et compatriote 
du précédent. ^ ' 
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Sa témérité , et un pert par inexip^ 
rience* ; car il n’avait sans doute nt 
prévu ni calculé les inconvénients qu’il 
y a à exposér un ballon rempli de 
gaz hydrogène , en contact avec un 
réchaud , tel que celui qu’il faut avoir ^ 
pour un ballon exécuté d’après le pro- 
cédé de Montgblfier. Le déSif de faire 
des décou vei’tes , et d’avancer l’art dl la ' 
navigation aérienne, a entraîné cet infor- 
tuné dans une entreprise qui lui a coûté 
la vie , comme à tant d’autres qui ont 
péri victimes de leur impéritie* Il faut 
bien se garder de 'confondre Pilastre 
de Rosier avec ces derniers. S’il s’est 
trompé dans de^ essais sur un art nais- 
sant , il ne faut pas .accuser son savoir , 
auquel on ne peut refuser dés éloges î 
toute âme sensible lui doit des lar- 
mes (i). 

- -- — - *y 

(i) Pilastre de Rosîerétait bn fort bon physicien , ma» 
téméraire en toutce qu’il voulaitentreprendre, quelque 
péril que cela oiTrlt. .Dans une expérience de physique 
il voulut essayer de brûler du g%$ hydrogène dans sa 
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La troisième partie contiendra la cfes- 
cn'ption de tons les otitils relatifs à là 

■ 1 1 - , 

JbOuche } il en perdre In mâchoire : cela mèmtf 

aurait py lui coiiter la vie. Dans une autre circonstance 
il fut plus ipalheureux , et périt avec son compagnon 
de voyage aérien ( Romain) , près de Boulogne-sur-Mer, 
en voulant réunir , pour traverser la Manche , dcur 
ballons, l’un rempli de gaz hydrogène, l’autre d’air 
raréfié par .le feu. A l’endroit de leur chute on a élevé 
a lenr gloire un monument sur lequel on a placé plu- 
sieurs inscriptions. 

Si Pilastre de Rosier opérait IV^c trop de confiance , 
il n’en fut pas moins un homme de mérite. Son exemple 
et son infortune n’ont pas encore corrigé ceux qui ont 
la manié de faire des ballons. Plusieurs , depuis lui, ont 
éprouvé le même sort, sans employer les moyens du gaz 
hydrogène réuni à l’air. raréfié. La moindre connais- 
sance en physique suffit pour démontrer toute l’impos- 
sibilité <d’une telle réunion. Cependant M. Ândréossi a 
tenté , en 1807 , à Milan , l’expérience qui a coûté la 
vie à Pilastre de Rosier et Romain. Très-heureusement 
pour ^I. Andréossi, que son expérience n’a pu s'ache- 
ver (les choses n’élant pas bien combinées), et que le 
feu est resté à terre j sans quoi , le résultat.n’en eût pas 
été heureux. 

MM. Blanchard et .Garuerin sont, sans contredit, 
aéronautes les plus cxpériineutés. Aucun d’eux u’a 
essayé de voyager dans les airs par la réunion des deux 
procédés. . 
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P^ofec/mie militaire , ain.sI-C{iie la rria^ ' 
nière de les f^jlre dans leurs justes pro»* 
portions ; c’est-à-dire Cft^on aura un pré- 
cis exact de toutes les dimensions et la 
figure de chaque instrument ; de sorte 
qu’en ouvrant le livre à l’article qui 
le concerne , on trouvera ses propor- 
tions, sans tâtonner ni recourir à d’au- 
, très indices. En observant avec soin 
• chaque partie , on évitera les frais et 
la multiplicité 4les ustensiles ; on évi- 
tera les méthodes' anciennes et vicieuses 
qui rendent la main d’œuvre longue et 
r« fastidieuse , qui s’opposent sans cesse 
aux succès du travail ; et enfin on 
triomphera dos difficultés qu’offre le 
travail minutieux de la pyfoteclinie. 

La quatrième partie traitera du tra- 
vail et de la construction des machines 
à l’usage de la guerre , d’après la théo- 
rie et la pratique acquises par le rai- 
yamuiement établi sur l’expérience et la 
pratique , réfléchies et calculées pendant 
vingt-cinq ans d’étude , dont moitié 
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SOUS les yeux de celui (mon père) qui 
SL fait connaître avantageusement le 
nom Ruggieri. 

Cest donc avec confiance qu’on peut 
suivre ce que j’enseigne dans cet Ou- 
vrage ; il n’y a rien que je n’aie pra- 
tiqué moi -même, et fait pratiquer à 
d’habiles ouvriers que j’ai entretenus , 
pendant plus de vingt ans , tant dans 
les ateliers de mon pèr» (i) , que dans • 
ceux de mon frère et dans les miens. 

L’intelligence de l’artificier ne peut 
être embarrassée en rien ; elle est se* 

^ 

(r) Fetroai Ruggieri , mon père , artificier de Mon- 
sieur , frère du roi , etc. , mourut à Paris le lo février 
■ 17Ç)4, à l’âge de 70 ans. D’après ses intentions, je diri- 
geai dans ses ateliers, et jusqu’à sa mort , tous les tra- 
vaux de l’artifice. Depuis cette époque , la maison et 
les ateliers de mon père furent concédés à mon frère, 
avec qui je restai quelque temps associé ; je conduisis 
scs travaux jusqu’au moment où des circonstances par- 
ticulières nie forcèrent à prendre un établissement sous 
ma raison. Depuis six ans mes ateliers et mes maga- 
: sins sont rue de Clichy , n® 3 . 
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coudée avec toute la piécisioii possible 
par tontes- les figures nécessaires , et 
de- manière à faciliter l’application du 
travail à rhomine le plus étranger à 
cette partie. L’être le moins intelligent 
doit aisément comprendre ce que sou- 
vent une longue explication ne lui 
laisse apercevoir qu’avec beaucoup de 
peine. 

Bien n’a été négligé dans cette par- 
tie , et elle renferme complètement tout 
ce qu’elle pouvait exiger pour arriver 
au but du travail paifait de la Pyro- 
technie militaire» 

Enfin , la cinqui*i5^e partie donnera 
un extrait des fortifications , de leurs 
constructions , de l’attaque des places 
et de leur défense , ainsi que des ma- 
chines qui y sont relatives. 

Cette partie peut être regardée comme 
un appendice aux quatre autres qui la 
précèdent. 

Je le répète encore , l’espoir et le 
désir d’être utile m’ont seuls déterminé 
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à composer ce nouvel Ouvrage pour le 
public. Heureux si son succès répond 
'à mon zèle ! 

En cherchant à prouver la nécessité 
de mon Traité , je ne prétends pas dire . 
qu’il ne contiène aucune erreur : une 
telle présomption indiquerait au con- 
traire qu’il ne peut contenir autre chose: 
je veux parler seulement de la bonté 
des principes qu’il présente , tous éta- 
blis sur les bases de la meilleure théorie. 

Puissé-je , par ce travail , faire com- 
prendre aux artificiers les vrais éléments 
de leur art , les engager à réfléchir sur 
leurs opérations , et les forcer à ne tra- 
vailler que par principes. 

Je vois déjà d’avance que plusieurs 
anciens ouvriers de cette profession ne 
seront pas de mon avis , car il existe 
dhs gens , irmnœwres de routine ^ qui 
se refusent toujours à l’évidence, et ne 
veulent pas se défaire de leur vieille 
méthode ; ils J^econnaissent mauvaise, 
insuffisante , préjudiciable , et malgré 



- 

cela ne i^enlent pas rabandonner. lien 
est presque ainsi de toutes les professions. 

Dans cette occurrence , on peut donc 
conclure que les arts ont leurs apôtres , 
leurs martyrs , et leurs victimes volon- 
taires. Cette triste vérité acquiert cha- 
que Jour une nouvelle consistance, lors- 
qu’on voit le travail d’un art 
t/que confié au^ soin§ et au raisonne- 
ment de celui qui n’en connaissant que 
le manuel , n’en peut tirer des consé- 
quences , ni éviter les événements que 
l’ignorance se plaît à attribuer au ha- 
sard. ' . , - ' fr 
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PREMIÈRE PARTIE. 



DE LA PYROTECHNIE , DE SES PRINCIPES , DE 
SES PROGRÈS : DE LA PHYSIQUE , dÏ' LA- 
CHIMIE ET DE LA GÉOMÉTRIE ^ COMME fiASES 
DE LA PYROTHCHNIE, 






CHAPITRE PREMIER. 
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. De l^origine et des progrès de la Pyrotechnie,- 

__ 

Plusieurs savants ont écrit sur les fenx de 
guerre , mais sans donner aucun développe- 
ment à leurs idées. Malthus , Anzelety Van~ 
nochio sont lei|j|^cmiers qui aient parlé de 
quelques recettes de composition d'artifice ; 
ils ont même esquissé quelques leçons. Hen- 
non , dans ses Récréations mathématiques , et 
Joachim Bulelius , en traitant aussi de la 
Pyrotechnie, n'ont pas c^endant répandu un 
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plus grand jour sur cette science ; aussi leurs 
succès n’ont pas surpassé ceux de leurs pré- 
décesseurs. 

Un Polonais , Casimir Siemienowicz , s’est 
plus étendu que les autres sur ce sujet ; et , 
quoique daté d’un siècle et demi , son livre ' 
est encore l^on à consulter. 

Mais ce ^Jest pas à tous ces ouvrages qu’il 
£aut recourir pour s’instruire des procédés à 
employer dans l’art de l’artificier : les uns ont 
été entrepris pour occuper les loisirs de l’au- 
teur , et les autres par une ^orte de curiosité 
stérile ; tous n’avaient aucune expérience : 
aussi leur but et l’attente des lecteurs ont-ils 
été trompés. 

Enfin , tous ceux qui ont écrit jusqu’à ce 
jour, malgré leur mérite et leur bonne vo- 
lonté un ouvrage complet. 

L’espècè de néant dans lequel se trouvaient 
la physique et la chimie , les difficultés qu’of- 
frait la perfection d’une science nouvelle , 
tout a contribué à retarde^|es progrès de 
l’objet qui nous occupe en ce moment. 

L’art du feu ou la Pyrotechnie, dont Roger 
Bacon posa le premier les fondements , fut 
connu , selon quelques-uns, des Chinois : tout 
cependant s’accorcj^ à faire les honneurs de 
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cette déconvertè aux Italiens ét aux Alle- 
mands. Les premiers la transmirent aux Fran- 
çais , chez qui depuis elle a fait leS plus 
grands pas vers sa perfection. 

Sans doute dans les premiers temps où Fôa 
a commencé à connaître la poudre à canon , 
et quand on a su sa composition , elle ne 
devint qu’un objet de pur agrément ; mais 
lorsqù’on eut reconnu sa puissance , sa ïbrêè 
motrice , l’ambition , Fmtérêl, aidés de quel- 
ques ingénieurs , ont appliqué , approprié 
son usage utile à la guerre. Efe là chaque 
peuple , à son tour , aura été forcé , par re- 
présailles , d’employer les mêmes moyens 
d’attaque et dei défense. 

Il paraît certain que les premiers essais de 
la poudre , pour l’usage de la guerre , ont 
été faits par les Maures et lès Espagnols.; 
(ployez ci-après l’originè de la poudré.) Les 
idées se sont agrandies , et la bombe et le 
mortier ont enrichi les arsenaux d% leurs nbu- 
relles inventions nlfeurtrièreS. 

L’invention des armes à feu , qui a suivi 
de très-près la découverte de la poudré à ca- 
non , n’est due sans doute qu’à une consé- 
quence toute simple. Lorsqu’on aura reconnu 
que cette matièréj renfeimée dans quelque 
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corps solide , n’opérait sa déflagration qu’avec 
un grand tracas et en renversant tout ce qui, 
pouvait s’opposer à son action , on aura suc- 
cessivement fait des essais , et l’on aura conçu 
l’idée d’envoyer le feu par le feu même sur ses 
ennemis , ainsi que les masses lourdes qu’on 
envoyait auparavant par le moyen de béliers* 
de catapultes y de moutons , marmoutons*» 
carcamouffes , etc. L’usage peu éloigné que 
l’on avait du feu grégeois aura d’abord donné 
l’idéede renfermer dans des globes ou des tubes, 
des niaiièree inflammables pour être chassées 
spontanément et faire explosion : de là l'idée 
d’envoyer à ses ennemis, par le même moyen, 
des Corps durs formés de métal , tels que 
cuivre , fer , plomb , etc. 

L’invention de la poudre est de la fin du 
treizième siècle , et les premières machines 
de guerre , au moyen de la poudre , datent du 
quatorzième. Mexica dit « qu’en i343 , les 
» Maures assiégés par Alphonse XI , roi de 
M Léon et de Castille , tirçrent sur les assié- 
M géants des matières enflammées dans des 
» mortiers de fer qui faisaient un bruit scm- 
» blable à celui du tonnerre. » 

Don Pèdre de Léon Chronique du roi Al- 
phonse , le même dont je viens de parler} 
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rapporte aussi que dans uu combat naTal<^pU'|^, 
le roi de Tunis et le roi maure de Séville^ 
ceux de Tunis avaient des tonneaux de fer .. 
dont ils faisaient jaillir la foudre. 

Si l’art de faire des bombes n’a été connu 
que quelque temps après les époques ci-des- 
sus , au moins pouvons-nous croire que les 
moyens employés par les Maures ont donné 
lieu à la perfection dont jouit l’art ^ la guerre 
aujourd’hui , quant aux bouches àHni. , 

Le canon qui , comme le fusil., se sera com- 
biné par le même raisonnement, peut puiser 
sou origine dans la même source, ainsi que 
ce qui peut lui ressembler. ' 

Voici une note tirée de l’Encyclopédie, 
et qui se rapporte à peu près à ce que dit 
^ ' Malthus : ( Voyez ci-après. ) 

« On prétend que les premières bombes 
» furent jetées en 149^ à Naples , sous Char- 
w les VIII. » Plus bas, un autre dit : « que 
» ce fut un habitant de Vando qui se mêlait 
U de faire de l’artifice, qui inventa les bombes. 

» Les citoyens en voulurent donner le spec- 
» tacle au duc de Clèves qui était venu chez 
M eux ; mais une bombe ayant tombé sur une 
1) maison, y mit le feu , et fut la cause d’un 
U iucendie qui brûla les deux tiers de la ville. 



! 



« fut seulement au siège de la Mothe 
» eu 1654, qu’on eut le premier usage des 
» bombes en France. » 

Il paraît cependant que l’on faisait des 
bombes ou des espèces de bombes avant 
ce temps ; et que la perfection , suite de la 
réflexion , nous aura amenés à faire des 
bombes telles qu’on les fait aujourd’hui. 

Ce fut Ibvicomte de Turenne qui se servit 
pour la pr^ière fois de bombes au siège de la 
Mothe, où il commandait un régiment d’infan- 
terie. 

Le vicomte de rTürenbe parvint ’à réparer,*’ 
par nfae grande .victoire v un 'écfcec qu’avait 
reçu la teille , le marquis dé 'Tonnains €ls ' 
du maréchal de la Force. ’ 

‘ Quant à toutes l£s‘ autres machines et ins-' 
truments de guerre dont' on fait> usage dans 
l’/ariillefieV soit pour la guerre, soit pour 1 er 
travail des machines de guerre , l’expérience* 
et le besoin en auront appris l’usage. 

■ On entend par arùfice de guerre toutes 
matières préparées et arrangées eii machines 
composées avec art j pour être nlises en usage- 
contre l’ennemi.' '* • ■** "*■ 

Pourparvenir facilement h travailler et com-’ 
poser des machines d’artifice avec succès > il est 
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indispensable, comtnedans lousles arts, de com- 
mencer d’abord par connaître les principes. 

Pour connaître les principes , il faut aupa- 
ravant en connaître les bases ; et c’est de quoi 
nous allons nous entretenir. 

La Physique , la Chimie et la Géométrie , 

. sont les bases de la Pyrotechnie. Avec le se- 
cours des deux premières, je donnerai comme ^ 
un petit traité chimico - pyrotechnique , Ou 
aperçu de la nature des matières dont on fait 
usage dans la Pyrotechnie , ce qui n’a jamais 
fixé Pattention des maîtres ni des ouvriers 
^ artificiers. C’est le sujet dfe la partie suivaq|ç. 

Les définitions âe la physique, de la chimie 
et de la géométrie commenceront celle-ci. 

J’ai dit dans la préface de mes Éléments de 
Pyrotechnie, page 12 : « Jj’artifîce n’est par 
» lui-même qu’un travail mécanique quin’exige 
« que la connaissance de la dose et du nom 
» des matières que l’on emploie ; mais que 
^ » pour mériter le nom d’artiste en ce genre , il 

)) faut être physicien, chimiste, etc. » 

, La Pyrotechnie est l’art de gouverner, de 

symétriser le feu. Ce mol est composé de deux 
autres motsgrecs, et nwç. Le premier veut 
dire art, l’autre autrement dit Vart du feu. 

Parmi les arts auxquels les hommes s’ap- 
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pliqiient) il n'eri est pas dont la théorie soit 
moins approfondie par ceux qui le professent. 
Cependant elle est d’une nécessité absolue pour 
ceux qui s’adonnent au métier des armes , dans 
cette partie qu’on nomme Artillerie. 

Il ne s’agit pas seulement de dire : Je Suis 
artificier ; je sais faire de Pétoupille , une 
fusée de , bombe y et même de la poudre y pour 
être cité en ce genre. Il faut indispensable- 
ment être physicien , ainsi que géomètre, si 
l’on veut obtenir des succès , atteindre ou re- 
culer les bornes de cet art. Nous allons en dé- 
montrer l’extrême nécessi^. 

^1 n’est aucune profession , de celles où 
l’imagination et les calculs mathématiques sont 
pour qtielque chose , qui puisse se passer des 
principes méthodiques de la théorie. Sans le 
sav^oir raisonné des causes et des effets , on ne 
peut éviter les accidents sansuombre dont nous 
avons été si souvent les témoins elles victimes. 
Les derniers événements sont encore récents ; 
la foudre fume encore à Grenelle (i)! 



(i) En 1770 , le feu prit dans les ateliers de fen 
M. Torre', artificier. En 1785, il prit de même chc* 
M. Bénard père, aussi arlificidilf il prit enfin cher, la 
plus grande partie des artificiers de Paris , et entre 
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La conduite du travail de la pyrotechnie 
ne devrait doue pas être aussi peu surveillée 



autres , chez nn seul , cet accident est arrivé sept fois 
dans Tespacc de huit années. 

Mon père fut avant moi le seul artificier, à Paris, chez 
lequel le feu n’a jamais pris. Il employa cependant tous 
^s instants de sa longue carrière à travailler à l’artifi,ce. 
Aucun accident n’a signalé ses ateliers ^ jamais le pu- 
blic ne s’occupa péniblement de ses travaux; jamais un 
simple ouvrier ne fut blessé , et l’on frémit encore au 
récit que faitle sénateur Chaptal de l’explosion de Gre- 
nelle. « Ici , dit ce ministre , ici se réveillent les souve- 
» nirs déchirants de l’affreuse journée du i4 fructidor 
ü an a ; ici on compte déjà les dangers par le nombre 
» des victimes qui ont péri à Grenelle ; ici on condamne 
» les procédés par les effets terribles de cette explosion. 

M Mais qu’on considère que dix-huit cents hommes 
» avaient été entassés sur un point; que les bâtiments 
» avaient été presque accolés l’un à l'autre ; que les 
w constructeurs dé tous états vivaient an milieu des pou- 
» driers; que des charrettes et des chevaux circulaient 
» sans cesse autour des ateliers, sur des chemins pavés ) 
» que l’explosion est partie du grainoir bu l’on prati- 
» quait le procédé usité par tous; qu’on considère que 
» l’enclos n’était destiné que pour une fabrication de 4 
». à 5 milliers , et qu’on l’avait portée à 3o,ooo livres par' 
H jour^ que les besoins pressants de nos armées ne per- 
». mettaient pas d’ajourner la fabrication ; que surdix- 
» huit cents hommes employés, il n’en était pas deux 
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qu’elle l’esl en France, puisqü’il est permis 
au premier venu de fabriquer de l* artifice , 
sans aucun examen des facultés qu’exige cet 
art, dont la profession ne devrait être accordée 
qu’à ceux qui ont des connaissances en phy- 
sique et en chimie, en considérant la pyrotech- 
nie comme faisant partie de la physique et em- 
priuitant de la chimie toutes les compositions 
des différents feux , etc. 

11 devrait donc être défendu de fabriquer ou 
manipuler la poudre et le salpêtre, à moins 

qu’on n’eût subi un examen sévère sür les con- 

0 

\ 

4 : ' 

» qui eussent vu fabriquer de la paudre } que tout était 
» noqveau : directeurs , poudriers , machines : qu’on 
» considère cn6n , qu’en quelques mois le procédé a été 
» proposé, exécuté, et qu’on a fabriqué a, 1 13,7&5 livres 
» ( 1 ,394,000 kilogrammes ) de poudre; qu’on compare 
U les événements snrvenns aux autres poudrières , lea 
•> chances étrangères au procédé qui n’ont pas cessé de 
a menacer cet établissement , l’impossibilité d’exercer 
» une police sévère sur dix-huit cents poudriers réunis 
N àsix ou huit constructeurs , etc. , et l’on sera étonné 
« qu’il ne soit pas survenu plus tôt des accidents. . . . . 
» Profitons des leçons du passé , formons des ateliers 
s où président les lumières et la prudence , et voyons 
» quels sont les dangers dout nous menace la mé- 
n thode , etc. » 
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naissances pratiques et ihépriques, indispenr 
sables, pour exercer la pjjroiechnie. Si le Gou- 
vernemept poiivait s’occuper de quantité de 
petits détails de cette espèce, il en sentirait 
l’importance et recommanderait aux autorités 
subalternes de ne plus abandonner à bigu% 
rance et à l’impéritie, le travail dangereux éte 
la pyrotechnie. Celte mesure écarterait les 
événements malheureux quise multiplient dans 
tous les ateliers de l’Empire où l’on emploie 
des matières dont la manipulation exige des 
soins, jparticuliers. 

De^^igine de la Poudre à canon, 

L^inventiou de la poudre à canon est une 
chose trop étonnante, qui a signalé une trop 
grande époqtœ. pour qu’il soit inutile d’en dire 
un mot avant 'd’eniren en matière. 

11 est singulier qu’on ait été aussi long-temps 
peu d’accord ^ur d’origine de la poudre à ca- 
non, et qu’elle ait donné lieu à tant d’opinions 
différentes , lorsqu’on avait sous les yeux des 
preuves incontestables, dans l’ouvrage de celui 
qui l’a inventée. Voltaire lui-même a suivi ce 
torrent de vieilles opinions, ou du moins a dit 
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sa façon de penser sans approfondir Roger 
Bacon. Voici ce qu’tl dit de Roger Bacon : 

«f C’est une opinion assez généralement ré- 
» pandue que Roger Bacon fut l’inventeur de 
» la poudre à canon. Il est certain que de son 
^ temps on était sur la voie de cette horrible 
n découverte ; car je remarque toujours que 
l’esprit d’invention est de tous les temps; . 
» et que les docteurs, ces gens qui gouver« 

» nent les esprits et les corps, ont beau être 
« d’une ignorance profonde, ont beau faire 
»> régner les plus insensés [)réj»igés, ont beau 
» n’avoir pas le sens commun , #'se trouve 
»j toujours des hommes obscurs, des artistes 
» animés d’un instinct supérieur, qui inventent 
H des choses admirables, sur lesquelles ensuite 
» les savants raisonnent. 

M Voici mot k mot ce fameux passage de 
» Roger Bacon , touchant la poudre à ca- 
» non (i); il se trouve dans son Opus ma jus f 
» page 4 ? 4 > 6tc. ( Voyez ci-après. ) 

)) Le feu grr^geois peut difficilement s'é- 
» teindre y car feau ne V éteint pas. Il y a 
» certains feux y dont V explosion fait tant de 

(i) C’est le même passage dont j’ai cité le teste dans 
mes Éléments de Pyroteciuiie , page a.J. 
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N bruit , ijae , si bn les dlUitnait subitement et 
)t de nuit , üneniille etune arme'e ne pourraient 
» les soutenir; les éclats du tonnerre ne pour^ 
ir raient leur être cohrparés. H y en a qui 
h effraient tellemerU là 'Vue, que les éclairs dés 
h nàès la troublent rhoHns. On croit que éest 
9) par de tels artifices , qüe Gedeon jetà la 
» terreur dans armée des Mddiûtiites ; et nous 
y> en arons une preuve par ce /eu d* enfant 
^ qiion fait par tout le monde. Oii énfonce du 
» salpêtre avec forcé dans làte petite baÙé 
ji âè la grosseur d^ un poüCe Ç'oh la f dit crever 
» avec un bruit si 'violent qu’il surprisse le ru- 
» gissetnehtdu torinerre , et il en sort une plus ‘ 
» grandè exhalaison ' de fëù 'qïie celle de la 
3) foudre ». Il parait que Réffer Bdcdà ne ùon-i 
naissait qàè cètte eàc'p^rihricë edniinUne d’uné 
petite horde pleine de Süljiétté , ini^è SUr le 
Jeu. H y a encore loin 'dé là ' à la [poudré à 
canon, eic. ëtc. 

Ceci Èt^est point une coftsëqnebce , et je 
stiis étonné que Vbliarre cbncliré dé là que 
Roger Bacon n^est pàÿ Bin^éiitém' dè lïl pôü- 
<ire. Supposer qü'il dé pfévbykié pâS l’usâgè 
qu'bn en ferait pdr la’ ^hié e^t én'ë eboSe toutb 
simple ; nàdis lorScjVi’ff tîtè‘ lés tfoK rtfaiiëfes 
qui la cbmpbSèdt l'effèt bni résulte 

S 
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(ivojrez ÆÎ-après), on doit supposer qu’il <eu 
est rinyeuieur. .Peut-être bien eucore ce que 
je dis des successeurs de Jloger Bacon se- 
rait arrivé à lui-même, c’est-à-dire qu’il aurait 
appris d’uuautre cette composition et qu’il nous 
l’aurait transmise , comme ceci pourrait le faire 
croire , lorsque , parlant du feu grégeois , 
dit : Nam ignis comburens y fit ex eo qui cura 
difficultate pqtest extingui'y nam aqua non ea:-» 
tinguit. Quœdam ven» auditum perturbant ii% 
tantum ^ quod si subito et de noçte et arii/îcic^ 
sufjfîcier^ti, fièrent, etc. Ce feu*-ci ne peut ètre^ 
qtie le fçu^régepi^ , ainsi qu’il le dit. Que des, 
chimiste^, aprè? lixi, aient perlectiouné cette, 
composition , et que (i’autres s’en soient servis 
pour faire la guerre , cela est facile à .conce-^ 
voir; mais if n’en est pas moins vrai qu’il est^ 
le premier qui l’ait indiquée et de qui les Bar-^ 
tbold et Anplzen ont tiré leurs procédés, qu’ils, 
ont donnés comme étant de leur invention. 

‘ ■€ 

C’est au basard , k une combinaison de cir- 
constances imprévues, que les hommes doivent . 
bien souvent les plus belles découvertes. Je 
ne sais pourquoi les .Européens, et particuliè-; 
rement les Francis ont^toujours eu la manie de . 
priver leurs compatriote !^ , du mérite d’avoir 
enrichi le sol qui les a^ vus naître d’une nouvelle^ 
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inveution. Dans les deux derniers siècles, quel> 
ques auteurs ont avancé, quoique sans preuves 
authentiques , que l’invention de la poudre à 
canon était due aux Chinois et à d'autres 
peuples lointains : le père Le Comte, jescite, 
dit que les Chinois ont eu la poudre à canon 
de tous temps ; que de là elle a passé dans 
les Indes voisines, et ensuite en Europe, Cette 
conjecture, comme tant d’autres, est assez peu 
Tràisemblable , et comment l’Europe et l’A- 
Irique seraient-elles restées tant de siècles sans 
rien connaître d’une chose aussi surprenante ? 

D’aunes disent qu’ Alexandre - le - Grand 
fut obligé de lever le siège d’une petite ville 
des Indes, parce que les assiégés se servaient 
de poudre. Malthus, dans soit Traité de l’artil- 
lerie , dit : « que la poudre à canon semble avoir 
*) es té en usage du temps d’Alexandre -le-Grand, 
» et cognu du père Andrieux d’Aquirre , pro- 
» uincial de l’ordre des Augustins ès-isles Phi- 
» lippines ; au père Hérada et ses cotnpa- 
» gnons ; au capitaine Artred ; elle a esté long* 
» temps en usage dans la Chine et ès Indes 
w deuant que d’auoir esté fait aucune mention 
M d'icelle en Europe ; néantmoins je trouve 
» en plusieurs nouueaux autheurs , le nom de 
» Barihold Schvuartz (en langue françoise Le- 
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N. aoir), MoyM, pour aToir dooné le 
» premier rinvenliou de celle poudre en l’Eu- 
« rope ; nfeis sçavoir s’il l’avoilapporiée de la 
M Chine ou autres lieux , ou inuentée de son 
N estoc , cela ne se sçait pas ; mais c’est chose 
» très-certaine qu’elle a esté trouvée , et par- 
M venue à nous par les chimistes souffleurs 
N d’alchinaie , qui , dierchant toujours des 
w, nouueautés en la nature , etc. , par leur tra- 
N vail d’ordinaire produisent ce qu’ils ne peu- 
» vent point trouver ; comme en ce sujet il est 
» à croire, etc. » 

Dans le chapitre suivant le même auteur 
dit, au sujet des bouches kieu : k II y a bien 
» apparence que le canon a été inuenté devant 
» le temps d’Aîexaiidre-le-Grand, ou pour 
U le moins en son temps, etc. Il semble qn’il 
M n’oscHt passer le fleuve d’Hypheris , d’autant 
M qu’H J avait là une ville imprenable, de 
M laquelle ce peuple avoit la réputation d’étre 
M parents des dieux; çt, sans sortir d’icelle, t 
» dardoient de leurs murailles des foudres et 
M des,éclairs sur leurs ennemis , etc. etc. » 

D’après Popinion deMaltbus, il résulterait 
que l’on faisaitusage de la poudre en Asie envi- 
ron quinze ceat cinquante ans avantla naissance 
de Roger Bacon (qui est probablement le secd 
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inventeur)', et seize cents avant ceHe de'Bar-* 
thold Schwartz : autant vaudrait-il croire que 
Salmonée l’avait aussi inventée , puisqu’il fol 
foudroyé par Jupiter pour avoir imité par le. 
feu le bruit et l’éclat du tonnerre. 

Au surplus, je pense avec ceux qui ont fait 
de plus sages recherches sur l’originé de la 
poudre, qu’elle fut inventée par le célèbre 
Roger Bacon, religieux anglais de l^ordre de 
saint François, et appelé,, à juste litre, 
Docteur admirable. 

Il connaissait également la chimie, Fastrô- 
nomie, la physique, les mathématiques et la 
médecine. 11 mourût à Oxford , en i 3 q 4 ^ âgé 
de soixante-dix-huit ans. 11 bous resie de lui 
un volume in -folio y imprinîé à Londres 
en 1753. Cet ouvrage donne l’idée du grand 
mérite de’ ce célèbre mathématicien. 

Dans son livre inlitdlé: le Grand œuvre ,■ ilr^ 
enseigne la manière de faire unè poudre sem- 
blable à celle que nous faisons, maintenant, 
laquelle sert également à hSs amusements (i) 
et à donner la mort (2). Voici ce qu/on trouyci 

■ Il ■ .1 ■ pÿ I t. . I y*— 

. '«vît 



(i) Pour les feux de réjouissances, 
(â) Tour la guerrit. 
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dans la préface de cefüuvrage divin, et à la 
page 4?4 même livre. 

Pulvis tormentarii compositio et effectus 
Bacono plane innotueruntj licet hic pulvis se- 
ijuioris œvi inventum njulgo censeatur. Nam ■ 
soni velut tonitrus , inqüit , (page 4?4) 
coruscationes passant fieri in aere ^ immo 
majore horrore , quam ilia quce fiant per na- 
turam. Nam modica materia adapta, sci-' 
licet ad quantitatem unius pollicis , sonum • 
fncit horribilem, et coruscationem ostendit- 

•vehementem , etc, 

• . . . . Quœdam vero auditum perturbant in * 
tantum , quod si subito et de nocte et artificio * 
sufficienti fièrent , nec passe t civitas necetcer- ’ 
citas sustinere : nullus tonitrus fragor pos-* 
set talibus comparam , etc. , <?4c. 

Il paraît, par la préface , que l’éditeur de 
Bkcon ignorait l’époque dé la découverte de ' 
la poudre et le nom de son auteur , puisqu’il 
dit seulement que Bacon connaissait entière- 
ment la composition et les effets de la poudre ♦ 
b. canon ; il indique meme la dose des ma- ' 
tières , et ce que dit Bacon à ce sujet , sans^ 
dire qu^il en fut l’inventeur. 

Roger Bacon , en faisant celte grande dé- 
côuyerte, ne présumait pas sans doute que 
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cette nlatière mixte deviendrait une chose 
aussi importante et aussi funeste : c’est pour- 
quoiil h’y attacha pas un grand prix. Il en est 
de même de toutes les découvertes que cet 
étonnant physicien a faites ; la réformation du 
calendrier qu’il proposa au pape Clément IV; 
la description de la chambre obscure , le té- 
lescope, et quantité d’autres décoiivertes (i) 
dont une seule sufïïrait maintenant pouf le . 
rendre célèbre. 

On lit dans l’Encyclopédie ce passage 
tiré d’un de ses ouvrages , qu’on dit h’être pas 
imprimé, et intitulé : De nullitate magice, 

« Vous pouvez, dit-il y exciter du tonnerre et 
» des éclairs quand vous voudrez ; vous n’avez 
» qu’à prendre du soufre , du nitre et du char- 
» bon qui, séparément, ne font aucun effet, 

» mais qui étant mêlés ensemble et renfermés 
t! dans quelque chose de creux et de bouché , 

» font plus de bruit et d’éclat qu’un coup de 
» tonnerre. >» 

Par touteV ces inductions on peut facile- 
ment se convaincre que nous ne devons la 



fi) Roger Bacon est aussi le premier qui ait agité la 
question de voyager dans les airs. 
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décQu verte de Ja pouc^re qu^à Roger Baçonj 
ou peut même conclure que ce fameux ma- 
thématicien en est bien le seul ^u^nr, puis- 
qu’il nomme les matières essentielles à sa fa- 
brication, ce qu'on ne trouve pas dans les 
ouvrages des auteurs antérieurs à Bacon. 11 
dit, page 475du même ouvrage, toujours au 
su jet de la poudre , de sa composition ou da 
son effet ; Cela est au-dessus de tout ce que j'ai 
'vu et entendu jusqu’à ce jour (chap. 111) : Quod 
est omninp stupçndum super omnia quce vidé 
et audivi. 

Ces derniers mots peuvent encore servir à 
fixer l’opinion sur cette découverte , et rien 
ne prouve l’assertion de ceux qui l’ont attri- 
buée aux Chinois, aux Grecs, aux Égyptiens, 
aux Latins , etc, etc; etc, 

Barthold Schwartz (i) qui prisse aussi pour 
l’inventeur de la poudre , en apprit, à ce qu’il 
paraît , l’usage aux V énitiens dans la guerre 
qu’ils eurent à soutenir contre les Génois, 
en i38o{ quatre-vingt-six ans après la mortde 
Roger Bacon. ) 

Ce Barthold Schwartz était un moine aile- ^ 



(i) On Bçrlhodc Swarte , le même dont il est ques- 
tion dans l’ourragede Malthas , que )’ai cité plus haut. 
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mand qui, selon toute apparence, s’était at> 
tribué le mérite de cette découverte , quoique 
cependant, de son temps, elle fût déjà connue 
en Espagne , et, un peu avant, en Afrique , 
comnœ on verra par la suite. 

11 y a encore un nommé Constantin Aneizen, 
de Fribourg, qui passe aussi , dans quelques 
J auteurs , pour l’inventeur de la poudre à canon. 
Enfin aucune de ces assertions ne porte le 
' cachet de ^authenticité , et rien ne dépose en 
fiiveur de Bartbôld Schwartz, de Constantin 
Anelaen , des Latins , des Grecs , des Chi- 
nois, etc* etc. etc. 

Malihus se donne presque comme l’inven-., 
teur de la bombe en France, il dit : « Pour ce 
»^qui est des bombes et de leurs principes, 
n je ne trouye poiqt. aucun autheur qui en ait 
». encore trajté. exprès qpmroe chose bien 
' » çogaue et usitée , mais seulement un viel 

». bouquin allemand, et un autre eastillan, qui 
V ont parlé de quelques sortes de boulets à 
» feu,; et après eux , Tabourel et Hanzelet, 
». Lorrains, ayant traduit de langue allemande 
» en françois la plus grande partie de ce. livre 
M allemand, qui est des machines militaires ; 

N msùs ni l’un ni l’autre ne dépeignit en au- 
» cune façon telles bombes ni mortiers , que 
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» nous mettons aujourd’hui en usage; ainsi' 
)f seuiement quelques niaiseries dés temps 

» jadis , de peu d’etï'et Toutefois de ces 

» inventions nulle mention n’a été faite k ce 
» siège (de la Rochelle) ; et depuis ce temps 
M jusqti’au siège de la Motlie en Lorraine , 
» on a pas parlé de tirer des bombes ; et c’est' 
» à ce siège de la Mothe où j’âi tiré les pre- 
» mières qui ont paru en France et en grande 
M quantité ; et semblablement les derniers en 
N ce siège , nonobstant les commandements 
» et conduites que j’ai eu des sapes et mines, 
» et qui est la seule merveille du monde de' 
» cette nature (r), car de telles , ni escrits ni 
» langue, n’ont jamais fait encore récit, à ce 
» que j’ay sçu apprendre , etc. , etc. a ^ 

Malthus pouvait être un fort bon ingénieur 
de son temps ; mais depuis ce temps , quoi 
qu’on en vetiille dire , l’artifice a fait de très- 
grands progrès , qu’on n’a pu apercevoir par la 
raison que j’ai déduite au commencement. 

. Qu’on aille donc maintenant suivre ses prin- 
cipes, qu^on comprend à peine, on ferait de 
grands pas rétrogrades. . 

~ ■■■ ■■ |i ■ . .1 

(i) Maltlius , qui n’a pu rien connaître de ce qui se 
fait maintenant , regardait les mines et les sapes comme 
de^'irierveüles. • 
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CHAPITRE II. 

jt)e V utilité de la Physique, de la Chimie et 
de la Géométrie, par rapport à la Pyro- 
technie* 

T ik physique , la chimie et la geometrie sont 
trois sciences qui gfiihvernent la pyrotechnie ; 
on peut même les considérer comme indis- 
pensables au^travail pyroiechnicien. 

S’il est beau de connaître , de pénétrer les 
secrets de la nature pour les faire servir au 
bonheur de l’humanité, il est agréable aussi de 
les étudier et de les approfondir pour les médi- 
ter et les appliquer au progrès des arts. 11 faut 
que celui qtfî sè destine à la pratique de la pyro- 
téchnie pour conduire les travaux dans un 
arsenal ou dans un atelier, ait une connais- 
sance sinon approfondie , du moins un peu 
plus que superficielle des matliéroatiques , de • 
la physique , de la chimie et de la géométrie. 
Ajoutez k cela qu’il serait utile encore qu’il 
connût la serrurerie mécanique, la menui- 
serie , et qu’il fût un peu tourneur , afin que, ' 
s’il se trouve dans une petite ville où il n’y 
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jurait pas d’ouvrier habile et exercé à cé genre 
de travail , il pût le faire lui-même : c’est un ' 
avantage inappréciable. Sans doute il serait 
difficile à l’artibcier d’approfondir chacune 
de ces sciences : aussi n’a-t-il besoin, à la 
rigueur, de s’y appliquer que pour en con- 
naître la partie relative iû la pyrotechnie. 

De, la définition, de'.fft Physique^ 

La physique est la science qui nous expli- 
que la nature des corps, leur contexture, les 
effets et leurs causes. 

L’ensemble de cette belle partie des con- 
naissances humaines explique les phénomènes 
admirables dont nus yeux sont frappes con- . 
tiniiellcraent ; elle nous apprend à disliuguer 
la figure,, des. corps, à connaître leur pesan- 
teyr , à déterminer leurs formes et h apprécier 
leurs usages : c’est aux mathématiques qu’elle ■ 
emprunte une grande partie de ses propriétés , 

, et c’est de la chimie qu’elle tient les autres. 

C’est sans doyte mal à propos qu’on dis- 
tingue la physique de la chimie , et que l’on 
considère les belles expériences qui ont rap- ^ 
port à l’une et à l’autre , comme faisant partie 
de deux, sciences séparées; car toutes, deux 
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ont exactement un grand nômbre d'cÀ)jeËB 
communs. La connaissance ëssentielle des 
corps de la nature, de leurs facultés particu- 
lières , de leurs relations immédiates , est éga- 
lement recherchée par le physicien et par le 
chimiste : ce dernier paraît n’avoir de bien 
particulier qui le distingue du physicien , que 
le travail aucpiel il s’applique ordinairement, 
c’est-à-dire l’art d’altérer la nature des com- 
posés par d’autres moyens que ceux que la 
nature emploie elle-même ; de plus , il obtient 
des combinaisons qui n’auraient jamais existé 
sans le secours de son art , et à l’aide dé con- 
naissances absolument physiques. 

Les objets qui nous environnent, et tout ce 
que nos sens peuvent apercevoir , nous pré- 
sentent à chaque instant de la vie divers phé- | 
nomènes, que l’habitude de les voir sans les 
étudier rend indiiférents au vulgaire, mais ' 
que l’homme sage , le vrai physicien, ne peulA 
considérer sans un intérêt particulier. 

Tout ce qui existe dans la^ nature semble ' • 
piquer notre curiosité et attirer notre attention^ 
il importe d’autant plus de connaiu'e ces phé- ' - 
nomènes , qu’ils ont plus ou moins de rapports 
avec tout ce qui nous intéresse. 

Je n’entreprendrai pas de faire connaître 
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rimporlapce de ces laiis.ni ^de Jeur 
il existe assez d’ouvrages trop au-dessus de 
ce que je pourrais écrire à ce s^ijet ; je me 
borne à renvoyer aux leçons des grands maî- 
tres ceux qui voudront s’instruire parlaitemeiitt 
des causes des merveilles de la nature., 

Depuis l’origine des sciences, il était ré- 
servé aux Lavoisier, Berthollct|^ Monge, de 
Fourcroy, Chaptal, etc. de tracer des modèles 
si^s pour s’instruire daus la chimie. 

Le physicien est donc celui qui recherche 
et qui explique les causes et Içs efl'çts de la 
nature. 

Définition de la Chimie. 

La c/n/n/e est la science qui nous explique 
la nature des corps , et nous lait .epunaître 
leurs principes et leurs ;parties constituante^. 
Cette sublime science, est étroitement liée à la 
physique, et c’est elle qui, par des opérations 
^^3LUS nombre, pénètre les corps de la nature, 
^divise leurs principes , et reconnaît leurs pro- 
priétés. Cette opération de la chimie se nomme 
analyse. 

Il est impossible de considérer sans admi- 
raiion les progrès que la chimie a faits de 
nos jours; sans elle, la physique n’était qu’une 
science de pur agrément. 
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l^a chimie) eu nous -faisant connaître les 
propriétés des corps, nous instruit parfaite- 
ment sur les rapports que nous avons avec 
tout ce qui nous environne. Celte science ,• 
de laquelle on pourrait faire une branche 
de réducalion , devraii.êlre prescrite à pres-^ 
que tous, les hommes ; elle élève l’ame de 
celui qui la professe, et inspire le désir de 
s’instruire et de connaître la nature et ses 
lois. Son étude est, on peut le dire, indispen- 
sable pour n’être pas étranger aux phénomènes 
qui se présentent sans cesse devant nos yeux. 

L’objet de la chimie est donc d’analyser les 
corps de la nature pour en connaître les prin- 
cipes constituants, et de faire des composés 
pour en connaître les propriétés : c’est cette 
opération'que l’on nomme synthèse. On peut 
se convaincre facilement de l’analogie qu’il 
y a entre la chimie et la y^hysique. L’étude 
de CCS deux scieaces est tellement liée , qu’on • 
ne peut parvenir à l’une sans la connaissance 
de l’autre. Leur identité est telle , qu’elle nous 
les montra inséparables , et s'aidant sans cesse 
dans plusieurs opérations. Tandis que le chi- 
miste s’occupe de faire de nouveaux com- 
posés et d’analyser les corps , le physicien ‘ 
«tudie leurs caractères extérieurs et explique 
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leur conformation et leur densité* Les ma- 
thématiques conduisent immédiatement là phy- 
sique dans ses opérations ; sans le nombre et 
la mesure , cette science ne pourrait rien. 
C'est pourquoi on peut regarder , comme je 
l’ai déjà dit, la physique , la chimie et les ma- 
thématiques comme dépendantes l'une de 
l'autre; et la physique s'appuyant sur la chimie - 
et 1(^9 mathématiques, dont elle emprunte les 
secours pour classer ses déiqqnstrations. 

La chimie est la base de la plus grande par- 
tie des arts et métiers ; on peut la regarder 
comme une science applicable k toutes^ et par- 
ticulièrement à la pyrotechnie. 



D^nition de la Géométrie. 

La géométrie est mie des parties essen^' 
tielles de la physique ; la plus noble et la plus J 
agréable des mathématiques. 

Elle est la science qui traite des grandeurs 
sensibles , qui consistent dans la mesure de la 
quantité, de l'étendue. ^ 

‘ L'arithmétique considère la mesure des 
choses intellectuelles ( les nombres ), et la ' 
géométrie celle des choses sensibles ou phy-. 
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La georaèirie dans l’étendue , comprend 
trois dimensions la longueur, la largeur, et 
la profopdeur; qu’ou nomme aussi ligne, sur- . 
iàce et hauteur. 

Car trois dimensions se trouvent toujours^ 
réunies etn’exisieut pas séparément. 

On peut faire abstraction de l’une, pour ne 
co^sidére^ que les deux autres, et même abs- 
traction de deux , pour n’en considérer qu’une. 
Cependant elles n’en existent pas moins et 
indivisiblemént toutes trois. 

La géométrie est une des trois parties prin- 
cipales des mathématiques ; elle est , si l’on 
peut se servir de Cette expression, comme le 
véhicule de la physique; elle a avec elle des 
rapports si intimes , qu’il n’cst pis besoin 
d’en dire plus pour faire comprendi-e combien 
ses connaissances sont essenîielles à la pyro- 
, technie. 11 sera facile de s’en convaincre par 
la suite. 

I] est plusieurs choses dans la géométrie 
dont il faut avoir une idée toujour^' bien pré- 
cise et présente à la mémoire ; je les rappèle 
ici en forme d’introduction. 

La géométrie comprend des lignés, et des 
figures. Les lignes bornent les figures et le 
point borne les lignes. 

^ ... ... 4 
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, On doit concevoir le point comme une sur- 
Ëice extrêmement petite , indivisible , sans’ 
f longueur, ni largeur, ni profondeur qui puisse 
être mesurée. 

On peut donc considérer le point sans au- 
cune dimension ; cependant le point existe* 
avec elle , mais d’une mauière qu^on ne peut 
démontrer : on le conçoit. ' «> 

J’ai dit que l’étendue avait trois dimensions , 
la longueur , la largeur et la profondeur ; oir 
ligne, surface et hauteur, 

La ligne est la réunion exacte de plusieurs 
points dans la même direction ; elle est sans 
largeur et sans épaisseur. 

On ne considère dans la ligne que l’étendue 
en longueur, puisque la ligne est formée de. 
points. On a donné le nom de points à ses 
extrémités. Le point de la ligne, où deux lignes; 
s’entrecoupent pour former des angles', sé^ 
nomme point d’intersection. (n.Jig, 3 1 , y?/. i «.)* 
Il y a trois sortes de lignes, la droite, la 
courbe et la mixte, ou ligne composée. 

Une ligne dont tous les. points sont dans la 
même direction est une ligne droite. (a.Jig, 1 «p, 
pl. I'* ). C’est aussi la plus courte qu’on puisse 
tirer d’un point à un autre. 

La ligne dont tous les points ne sont pa& 
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dans la même direction , se nomme ligue , 
courbe ùu mixte ; cc\\q doutées points semblent 
décrire le contour d’une ligure, un eercle, 
par exemple , se nomme ligne courbe * 

*”» W* *’*)• I ■ ^ 

La li^ne mixte est partie droite et partie 
courbe (c.y?^. i**, p/. i**). 

On voit que des trois sortes de lignes réunies 
et bornées par un espace, comme ici, les 
points en ligne qui se trouvent aux extrémités, 
c’est la droite qui est la plus courte dans l'é- 
tendue. 

Les lignes parallèles sont des lignes pro- 
longées et toujours également éloignées Tune 
de l’autre, et qui ne peuvent jamais se ren- 
contrer. Telles soutles lignes des figuresaetS, 
planche i". 

La ligne perpendiculaire est celle qui tombe 
sur une ligne droite, dè sorte qu’elle n’incline 
l^as plus d’un côté que de l’autre {Jig. [ 6 , 

2, lettres c, rf.) 

Dans le cercle (Jig. 22, pl, i«) la ligne b a 
est perpendiculaire à la ligne g d , parce 
qu’elle forme un angle droit b ad, o\xd a e, 
one a gyO\x g ab, La ligne c a n’est pas^ per- 
pendiculaire , parce qu’elle ne forme pas d’an- 
gle droitr, mais elle est seulement ligne oblique. 
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. La l/^ne spirale (Jîg- 4 » *'*) 

avoir aucune ressemblance ai rapport tivCc les 
lignes précédentes; elle se forme en partant 
d'im point qui lui sert de tenlre, ét s’éloigne 
^u jours également de ce point à mesUite qu’elle 
tourne autotir. La volute d’une colonne ionique 
çst formée par une ligne spirale. 

il y a aussi trois sortes de supetjfibiti , qui 
sotit i la plarié ou pfbte , la courbe qu sphé-^ 
tique J et la mixte ou tompoSée. •> 

La ■süp’erfiicie plane ëst celle k latJUell’è une 
ligne droite peut convenir en tous sens. C’est 
aussi lè dessus d’tme snrtacé plate , telle qu’ube 
table. 

• La supetficie coUrbe est celle à laquelle unte 
ligne droite ne peut cmtVenîp eu tôus séns. 
C’est le dessus ou le dedans d’uu ^cOrps fond, 
^1 qu’une boulé. 

La superficie mixte ôü compàsée est ceHé 
«q, partie éônfbc et en partie droite , telle 
qu’un cylindre;, un cône, etc. {figr’J , aè, bg.) 

Là figure est tttie quantité bornée dè toute 
part , soit par une ligne Ou Uné supétfidè. 

'■ Les Bgures fepréèemèes par des ligueé soWf 
Kfà tncràgles, les eàrvës, léS dert^i;, été. 

Un àn^e est la Veucon'tre de deu^t ÎSj^és 
ptf leurt ‘èxtréûiité^^^.B,^. 

il 
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Il y a trois sortes ^’^ngles, le droite Vaigu, 
et Vodtus. 

U angle droit est formç deux lignes^ dont 

Tune est perpendiculaire k l’autre , d|jp»uiièpe 
qu’elle u'iucline pas plus d’un cdte que de 
Tauire (i) (Jig. ç,pl. y), Vpyee 

dessus ]a ligne perpendiculaire, ^ 

Uangle aigu est Ibrmé par le concoiirs 19- 
' direct de deux lignes qui ihcliucqt l’une vers 
l’autre (/ig* 9, "b ç df pL ). 

Uangle obtus est formé par le concours de 
deux lignes qui s^éloigneut l’une dte l’autre^ 
au point qu’en les ouvrant coniînuellemenl ^ 
"’^on pourrait des deux faire une ligne droiTp*^ 
La figure a b ç»fig, 9 , est un angle obtus. 

On considère la grandeur d’un angle suivant 
^ son ouverture, et non suivant la longueur dès 
ligues qui le forment» L’stngle b de là fig. S.èst 
plus grand que l’àngïe c de la fig. 9; et Kangle h 
de la même figure est plus grand que ceux c de 
la fig. 9 et>è delà 6V 

Ou conçoit sans explication que deux lignés 

, — ■ 

(i) Pour expliquer un an^ïeana/6 sert de trois lettru» 
C’est toujours celle du milieu quiûiidique la pointe ou 
le sommet. Ainsi on voit la fig. 8,. pl.. i'*, c’ost I» 
leilxe 6 qui indique le pçintp pi| îp sommet dq t’avfle»- 
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dfdites ne Y>euvênt pas former une 6 gur€ ; 
mais une ligne droite et une courbe, qui se 
l•éunissént par les extrémités, forment une 
' figure ,j|iinsi que nous le verrons dans quantité 
« de circônstances a 5 , pl. v ). Par con- 

séquent trois lignes droites ou courbes forment 
à plus forte raison une figure. Nous allons en 
connaître les différentes espèces. 

^ La réunion de trois lignes droites formé 
un triangle \ftg‘ lo , pl. i” , et Jîg. ii , 12, 
t3 , i4)'. ^ 

• Deux lignes droites et une courbe , ou deux 
âgnes courbes et une droite, forment aussi un 

• uiangle Il, a). 

^ Le triangle a trois dénominations diffé- 
renies , en raison de ses côtés ou de ses 
_ angles. . ■ 

^ Les noms qu’on lui donne par rapport à ses. 
côtés sont ceux de triangle équilatéral y isocèle 
et scalène. Les dénominations qu’qn lui donne 
par rapport à ses angles sont ceux de triangle 
rectangle , oxigone^ obligone, ou ohtus-angte. 

Le triangle équilatéral a ses trois côtés 
'égaux, ainsi que scs angles {Jig. 10, pl. i'*). 

' Le triangle isocèle a seulement deux de 

• scs côtés égaux (a /îg'. ti,pl. i^*)» '' 
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Ijt triangle scal^ne a ses trois côtés îaégattx 
comme la fig. la, pJ. i‘*. 

Le triangle rectangle a un angle droit (i) 
•et deux aigus {Jig^ r5 , pL i”)« 

Le triangle oxigone a ses trois angles aiguSf 
et ses trois côtés égaux.: est le triangle éq.uir 
latéral {fig>^ »o, pL 

Le triangle ambligone ou obtus^ngle a utt 
angle obtus et deux aigus {fig. n , pL v )► 

Le carre’ est i,me figure qui a ses quatre côtés 
égaux et ses quatre' angles droits (Jig> 
pL 

Le paratlétogramme est une figure qujl a 
quatre côtés, dont les opposés seulement sont 
parallèles ; deux angles sont obtus, et deux au- 
. très aigus {Jlg. r6, pl. ^ 

Le rectangle a quatre côtés dont les paral- 
ou opposés sont égaux {Jig- v ] , pl,. i »• V ■ 
aussi ses quatre angles droits f c'est ce qni 
lui vaut le nom. de rectangle. On nomme.aiiss^ 
cette figure un carré long, I^e carré parfait 



II faat observer Tel qu’ün angfe droit dans un 
trfangle s’oppose à ce qu’il y en pijisse avoir d’autre 
droit ou obtus , et que- lorsque l’on dît rectangle on en- 
tend toujours un senl angle droit et deux aigus, commr 
impoesible^diÆsreioment. ^ t ù 
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est auvssi un* rectangle. Hec (angle , propre^ 
ment dit, veut dire dont l’angle est droit. 

La lozange ou rhombe est une figure à peu 
près semblable au parallélogramme. Ce qui 
*'les distingue seulement , c’est que le parallé^ 
logramme a quatre côtés , dont deux sont plus 
ou moins grands, mais néanmoins parallèles^ 
et que la lozange a ses quatre côtés égaux en 
longueur et régulièrement disposés {Jig. 
pi. ). 

Le rhomboïde ou baAong est ime sorte dfe 
lozange qui tient le milieu entre la lozange et 
le^parallélogramme. 

Le trapèze est une figure de quatre céiés>‘, 
qui n’a que deux angles droits et -deux côtés 
parallèles {fig* 19» )• 

Le trapésoïde est une figure qui n’a pps 
d’angle droit, ni de côtés parallèles. C’eflÉÉjk 
flgtire entièrement imparfaite {fig^ ao,-p/.ip|L 

Le pentagone ést une figure ii cinq côtéaf él 
einq angles tous égaux entre eux. Les angles 
comme les côtés sont également éloignés du 
point de centre ( a.fig. 31 , i'**). 

U hexagone esiune figure de six côtés égaiix 
et de six angles aussi égaux entré eux, et éga- 
lement éloignes du point de centre. 

^ lit hexagone est composé de sit| triangèics 
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équi-angles et égaux {i;üjea le triangle équi-an»^ 
gle ) entre eux , dont chaque sommet se réuuk 
au point de centre {fig- 3 , pl. 4)* 

h’eptagone est une ûgure de sept côtés et 
de sept angles égaux entre eux. 

\Joctogone est une figure qui a -huit côtés 
.égaux entre eux. Il faut bien se pénétrer que 
toutes ces figures ont autant de côtés que 
.^'angles. 

Uennéagone a neuf côtés et neuf’angles égaux 
entre eux. Ën^néral toutes les figures circu^ 
laires , de quelque nombre de côtés qu’elles 
soient formées , si elles sont parfaites, ont tous 
leurs angles et leurs côtés egalement éloignés 
,.du point de centre; et leurs angles sont égaux 
fh; entre eux. 

L.e décagone a dix côtés égaux , et par consé- 
quent dix angles égaux. 

XJendécagone est une figure de onze angles 
et de onze côtés. 

Le dodécagone a douze côtés>- douze an- 
gles , etc. 

Généralement, les figures qui ont plusieurs 
. angles se nomment polygones y et retiènent les 
dénominations ci-dessus ; si elles sont impar- 
faites, on change leur nom substantif en ad- 
jectif pour les déuomineri et alors oa diiit^/ie 
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figure pentagonale , si elle a cin<| angles ; une 
figure hexagonale , si elle a si^ angles , et de 
suite, etc. 

Ces mêmes figures , dès que le circuit est 
égal , se nomment aussi , fsopérimètres. Un pen- 
tagone , un hexagone, un octogone, etc., 
sont des isopérimètres. Le carré long ne peut 
pas entrer dans le nombre de ces figures. 

Au-dessus du dodécagone il y a quantité de^ 
polygones réguliers que l'on conçoit sans qu'il 
soit besoin de les expliquer. Au surplus , on 
en fait très-peu d'usage. 

Le cercle est une figure plane , comme les 
précédentes, et parfaite. C'est un polygone 
d’une infinité de cdtés , et dont les angles sont- 
imperceptibles. C'est de cette dernière faço»!^ 
qu'on doit considérer le cercle ,- lorsqu'on en, 
veut mesurer la circonférence. 

Le cercle est formé par une ligne dont tous 
les points sont également éloignés do point de 
centre 33, p/. 1 '^). 

Le cercle est divisé en 36o degrés. >{ 

Le degré est divisé eu 6o minutes. 

La minute est divisée en'fio secondes, etc. 

Les divisions subséquentes sont d'un trop 
rare usage pour les rappeler ici. 

Lorsqu'on lire sur le cercle une ligne bori- 
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lient quatre angles droits , c’est-à-dire de 90 
degrés chacun. Lorsque cet angle a moins de 
9<r degrés , H est aigu (^.Voyez ci-dessus aux 
‘angles ) ; lorsqu’il a plus de go degrés , il est* 
' obtus. 

Le point de centre est celui qui trenl le 
milieu partout. Le centre du cercle est im 
point placé au milieu du cercle , et qui donne 
même naissance au cercle, puisqu’il faut par- 
tir de ce point pour former le cercle. Toutes ' 
les lignes droites, tirées dn point de centre à 
la circonférence ÿ sont égales' 'entre elles et 
'égales en tout, forment des angles, et par 
conséquent nesom pas parallèles. Telles sont- 
‘les lignes de la figure aa , pl. dont tous les 
points partent du centre de la figure , et vont 
^ sé terminer à la circonférence^, c, dÿCift 

> p/. ♦ 

Le diamètre est unedigne droite qui v par- 
tant d’une extrémité de la Ggure , traverse par 
le centre, et va se terminer à la circonférence. 
Tels sont les dialnètres ireon d qui sont 
des lignes qui traversent la figure et passent 
as point de centre. 

Les lignes « ô de la fig. to, o de la fig. i 5 > 
a de la fig. a^V^ sont également des diamètres 



V 
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com^ celle g: d et 6 e de le fig. aa y 
EnGn toute ligaç qui partage également une 
figure en deux , eu passant au point de centr^ 
est un diamètre. 

Le rayon est la moitié du diamètre ; il pa^t 
. du point de centre et se termine à la 
conférence, etc. On le nomme aussi demi-* 
diamètre, parce qu’il est juste la moitié du 
diamètre. 

Une portion de cercle est une figure foi;- . 
mée d’une ligne droite et d’une partie dqjfa ' 
circoniérenc^ du cert^ie, de quelque grandeur 
qu’elle soit {flg^ , pl> Cette portion 
de cçrçle peut être plus ou moins grande que 
la mùitié du cercle, ad Ulii^m. 

Le secteur de cercle est une portion formée 
par le concours de, deux demi-diamètres 
rayons, et d’une partie de la circonférençe. 

La partie g', est un secteur de cercle 

*et le quart <1 m cercle : aussi est-ce^ un angle 
. droit (yîg'. 1"). partie gy/yCy â, 

,Cy b., de la même figure est aussi un seci^ir 
de cercle. 

Uovcile est une figme plane et çourbe-lignp, 
qu’on peut regarder comme formée par le plan 
d’un cylindr^cpupé obliquement, telle queja 
.(figure 38, même planche. 



Digitizêd by Googk' 



\feUipse tine és|)èce d’ôvale, ôü l^ovale 
éSt «né espèce cl’ellipsè. C’est comme on 
fOudra. 

Uettipse est tttie fî^iré fortèée <f6mme la 
précédente V thàïS dans «h cône coupé 

obliquement, Jîg. ag , même planche. 

Le rfeg^'esi la trois cènt soixantième partie 
de la' circonférence du eercle..’5Pb(tit certlé , 
de quelque grandeur qu’il soit, se divise en 
Ot)is cent soixante degrés, le degré én soixante 
minutes, et la minute en soixante secondes: 
c’est aussi par ce moyen qu’on mesure les de- 
grés d’un triangle, parce qu’on su^^Sè toü- 
“ jours le Soûimèl ü'^un triangle être le centre 
d’un cercle, et l’a'ffc qiii seft ii*lè mesurer, la 
partie dé la clrconférèûce. 

Fqÿ-ei cî-dè^«s l’arricle Cerc/e. ‘ ' 

La corde ou arc est mie 

ligné droite, tîrëe^ d’uh botit dé cet arC à l’antre 
bout; ainsi îa ligne d b de la 2S,pl. t*», 
est uiié borde où Sonsrtehdhnte. 

La É?«7^ou^?e estuné ligné droite qtïî traverse 
un quadrilâtèré'. est «lie figure 

î quatre côtés' é’t ' - 

La diagonale va io U) ou rS'd’ufi angleoppÔsëà 
l’autre. La ligné à b delalig. 19 pl. i'*' èî « delà 
figV 1 S mèmè planche, èsl uùe diâgoUàIe.^üahd 
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celte ligue est tirée dans un rectangle ou dans 
un rhoçttboïde , on la nomme hypoténuse ou^ 
base du triangle dont les carrés ou côtés cor-^ 
respondants valent le carré de l’hypoténuse., 
un traité complet d^ mathématiques , 
de Bezout, La Croix, etc.) 

La base d’une figure est le côté„sur lequel 
elle est appuyée ou ceusée appuyée. 

La partie a ç de la fig. 14 > la base.^ 

Le côté c du triangle {fig. 1 1 , i” ) est aussi| 
sa base. ^ ^ 

La hauteur à’ \jXiQ figure est la ligne droite 
qui tombe à-plomb du sommet de cette figure 
sur sa base. La ligue a b fig.^io, pl. i *‘ , 
qui tombe perpendiculairement sur |a base c ci' 
de la même figure , e^t la ligue qui désigne la 
hauteur et qui sert » mesurer le triangle. 

^ La largeur d’dne figure se considère suivant 
«a forme : par exemple , dans le triangle un di*^ 
vise la longueur de’ la base, dont on prend la 
moitié pour mesurer, la surface du triangle, 4 
n^ultipliaut la hauteur du triangle par la moitié 
de la base. Dans le carré , on prend la grandeur 
entière de la base que l’on multiplie par Ja 
hauteur entière du même carré, et l’on a la 
surface d’un carré ; un parallélogramme, un.* 
rectangle, une lozange se mesiarcnijde mêiqe.^ 
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T^oyez à ce sujet les tràîiés de géométrie. 

Les ligues imaginaires a b des figtires S et 
^ de la pl. I”, sont les hauteurs du cylindre eê 
du cône. 

Entre ilÉe infinité de corps solides qui sont 
soumis à l'art de mesurer , on n'en reconnaît 
que cinq de réguliers, c’est-à-dire , dont tous 
les points qui les bornent sont égaux. Ces cinq 
corps sont le tétraèdre y V hexaèdre ou cube, 
V octaèdre , le dodécaèdre et V icosaèdre* 

Le tétraèdre est une figure comprise; sous 
quatre triangles égaux et équilatéraux ; elle a 
trois surfaces {Jig. 24 » 

U hexaèdre ou tube est une figure régulière, 
carrée sur tous les sens. Elle est renfermée 
sous six carres égaux, et par conséquent forme 
partout angle droit {Jîg. 26,'^/. t”). - 

XJoctaèdre est une figure solide et régu-* 
lière, comprise sous huit triangles égaux et 
équilatéraux. 

Le dodécaèdre est une figure comprise sous 
douze pentagones égaux et semblables , c’est-- 
à-dire une figure à dôuze faces. ^ 

\J icosaèdre est un solide régulier compris 
sôus tingt triangles égaux et équilatéraux 
(<figure à vingt faces ). 

Le parallélipipède est un solide carré, tel 
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cube. 11 eu diiière eu raison de sa lon- 
gueur. Le purallelipipède a six plans dont les 
opposés sont égaux, semblables et parallèles 
yig. • 

Le prisme eut un solide coinpHs^ous plu—*^ 
sieurs pians , dont il y eij a deux qui sont op- 
posés , égaux , semblables et j)arallèles. Tous 
les autres qui le Ibrmcnt sont des parallélo-" 
grammes dont la hauteur détermine celle du^ 
prisme. 

Leprismeq)rcnd sa dénomination suivant ses 
bases; car on nomme également base du prisme, 
la figure qfli est à chaque extrémité de ce 
solide. 

Le prisme sera triangulaire si les plans dont* 
yun est la base sont des triangles. .11 sera qua- 
Arcingulaire les plans des extrémités sont 
des carrés. Il sera pentagonal s\ les plans op- 
poses ou des exticmites sont des pentagones; 
et ainsi des autres, suivant la figure plans, 

An'.îej ou extrémités du prisme. ^ 

Le parallélipipède est un prisme quadran- * 
gulaire (Jig. 26 , pl. i»» )f 

La pyramide est tm solide dont la base est . 
unefigure quelconque, et le sommet une pointe, 
formée par la réunion de plusieurs angles de 
triangles. 
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La pyramide est formée par un polygone 
qui lui sert de base et par des faces triangu-* 
iaires qui, s’élevant sur.le côté de la base, vont 
toutes se réunir en un même point a (Jig- 27 , 

^ pyramide qua- 

•i^angulaire. Si sa base est un pentagone , elle 
se nommera pentagonale, etc.; le point a de 
la pyramide est le sommet. 

Le cône est une figure dont la circonférence 
est circulaire et l’élévation en pyramide. Il est 
formé par une ligue droite qui, étant fixée à tia 
p^oint des extrémirés du cercle qui lui sert de 
bae et de l’autre au point qui doit former le 
sommet , parcourt la circonférence du cercle 
et donne naissance à un cône 7, pl. t"). 

Le cy lindre est. une .figure solide qui est 
composée, de deux plans parallèles comme le 
parallélipipède et le prisme; mais ces deux 
plans sont deux cercles égaux en diamètre , et 
la surface du cylindre au lieu d’être , comme au 
parallélipipède et au prisme , des parallélo- 
grammes, la surface, dis-je, est circulairo 
comme la circoulérence des cercles qui lui 
servent de base. 

La ligne a b (jfig. 0 ,pl, ï’?) tirée çlu centre ' 
a base inférieure au centre de la base supé- 
rieure , se nomme Vaxe^u cy^Undrq 
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ligne est aussi la perpendiculaire qui donne lâ 
hauteur de ce cylindre. - '• 

Qu’oii suppose la ligne c de la même figure 
parcouraTiilés circonférences des deux cercles 
a d ei c ^ égaux et parallèles^ot qrt aura par 
Celle révolu lion un solide nommé cylindre. 

La sphète csi une ligure comprise sous une 
seule surface eiformée. par le moiivemeul d’un 
demi-cercle qui lourne aulour de son axe dtt 
diamètre /immobile au centre de la sphère. 

Celle sphère 'est donc lermiuée de toutes 
^ * 

parts par une surlace courbe, dont lous*s 
points sont également distants du point qui en 
est le centre (Jig. pl- 

Les extrémités de l’axe, à l’entour duquel 
tourne Je demi-cercle supposé, qui forme la 
sphère , se nominentpôles. ( P’oyez au Vocabu - 
Lire pour les choses qui ne seront pas assez 
détaillées dans cet aperçu. ) 

Il y a encore l’inscription et la circonscrip- 
tion. 

Une figure inscrite est celle dont les côtés 
ou les angles touchent la circonférence de la 
figure dans laquelle elle est inscrite {/ig. 
pL I«e); ^ ^ • 

La figufe circonsmte est celle dont les cô> 



/ 






' '/> 
ies tou client les angles ou les cètés de là 

figure qui est inscrite (/!§'• 3 1; pl» i” )• 

Parabole f hyperbole » conoïde quadrila-^ 
tère , gnomon , stile multilatère , colonne , 
globe, orbe, zone ,Mxiôme , et quantité d’au- 
tres mots dont on fait usage dans la géométrie, 
se trouvent inditjués au Vocabulaire. 

N. B. il est bon 'cl’observer au lecteur et 
de lui rappeler encore ici que lorsqu’on ren- 
verra au Vocabulaire , on entendra le Vocabu-* 
lairs des Éléments de Pyrotechnie^ 
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DEUXIÈME' partie; 

CONTENANT LA DÉFINITION DE TOUTES LES* 
* MATIÈRES qu’on EMPLOIE DANS l’aRTIFICE. 















CHAPITRE I". 

J Des Matières principales. . \ 



ARTICLE 



; « 



Du Nitrate de Potasse {ou .Nitre^ ou. 

. 4 ' . . Saipétre ). 

JLe, nitrate de potasse (i) ou salpêtre, est ua‘ ' 
sel neutre produit par un acide résultant de la ' 
fermentation putride des. substances Tegétales 
et animales. Les substances acidifiables , en se 
combinant avec l’oxinène , et en se convertis- * 

î . ^ .. V ^ ’ '■ • . ' * ' . ■ 

sant en acides, acquièrent une grande tendance 
àlacombinaison: elles deviennent susceptibles 

• r* .*',7 ' * • . . r* . »• 

de s’unir avec les substances alkalines, ter- 

• , .J. r .J - - 



* * • ^ 
• (î) JC suivrai en tout dans cét ouvrage U nouvella 

nomenclatare chimique. ^ î' i ' ^ .-i 
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relises et métalliques : cVsi de cette combinai- 
son qudrcsulteiit les sels neutres , tels que le 
salpêtre, l'alun, la couperose, etc. Les acides 
peuvent donc être regardés comme le principe 
de ces sels, et les substances auxquelles ils 
s’unissent, comme leurs bases communes. 

La combinaison de la potasse avec l’atide 
nitrique forme le nitrate de potasse connu an-, 
cienneinent sous le nom de salpêtre ou nitre. 
Ce sel , dont la propriété est de fuser sur les 
charbons èt d’entretenir l’ignition de toutes les 
matières combustibles, contient en très-grande 
partie de l’oxigène , seule partie respirable de 
l’air atmosphérique et sans laquelle la combus- 
tion ne peut avoir lieu {^‘voyez au Vocabulaire 
l’art. Air). Le salpêtre n’a pas du tout de prin- 
cipe idHammable j il n'a d’action que par le 
contact d’un corns embrasé, ou d’un combus- 
tible mis en éfl|Fd’incandescence , tel qu’un 
cliarbon allumél. 

Pour se convaincre de cette vérité , il suffit 
d’étendre un peu de nitrate de potasse ou sal- 
pêtre sur le carreau , et de prendre un char- 
bon ardent que l’on posera sur ce sel. Aussi-, 
tôt les parties du salpêtre attaquées par le char- 
bon se dissiperont en une flamme violente ; 

mais si l’on retire ce charbon qui a donne lieu 

• • 



( ) 

^cei effet, alors le salpêtre cessera d’cxerceir 
raciioa qu'^l avait sur ce combustible^ c’est- 
fi-dire que le feu du charbon cessant d'être en 
contact avep l’oxigène du nitrate, diminuera 
4’action et bientôt finira par s’éteindre, {Vojreit 
oxi^ène et azot.) 

Il n’en est pas de même si l’on met le nitrate 
ou salpèpe sur un bois quelconque : il suffira 
d’y porter fe feu une seule fois ,*jusqu’à ce 
qu’il soit parvenu au bois, pour que le sal- 
j)être se consume en entier avec,une"partie du 
bois sur laquelle il aura été posé. 

Sans cette opération ou quelqu’autre sem-? 
blable , Je sajpétre ne brûle pas , ou plutôt no 
sp dissipe pas. 11 faut absolument que le nitrate 
soit uni à un corps combustible, quel qu’il soit, 
et qui se consume en totalité. Si le nii^e ou 
salpêtre est surabondant, ce qui reste de sal- 
pêfi e cesse de se décompos^Mès que le com-: 
bustible est épuisé. ^ «•. 

C’est par-là qu’on peutse convaincre que la 
plus grande partie du salpêtre est composée 
• d’oxigènp, une des bases constitutives de l’air r 
qui nous environne. Cette partie de l’air est |a i 
seule propre à la respiratiojt d^s animaux et à 
la gopibustion c|e tous les çoi ps que le fevt pçuV 
ilÙlV'Ûre. {f^'oyçz |’ari|cle 
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Jetez , au lieu de salpêtre, du soufre dans iine 
chaudière posée sur un leu ordinaire , il finira 
par s’enflammer; si vous y jetez du salpêtre, 
et que lachaudière soitchauflée jusqu’au rouge, 
il fondra comme de la cire et se figera de même 
en refroidissant. C’est dans cet état qu’on le 
nomme salpêtre de roche. Plongez dans du sal- 
pêtre un morceau de fer un peu gros et rougi au 
feu , le salpêtre fondra seuleinetu. 

Il résulte donc decèsexpérien ces que les pro- 
priétés du salpêtre sont de se diviser, de se di- 
later et de s’évaporer ; et ^ par sa raréfaction 
et son expansion , il excite, dans h’air une dé- 
•lonation sensible même avec un combustible^ 
de peu d^activiié; mais combiné avec le char- 
bon'efle soufre, son bruit égale celui du ton- 
nerre. Si le salpêtre est uni à une partie de 

* soufre/ quelle que soitik- quantité, le salpêtre 
détonera après >la- fusion du soufre mais la 
déflagration n’aura aucune force étonnantè 
sans le secours du charbon dont les parties di- 
visées sfonflamment et ae consumçnt avec bien 
plus de promptitude , le soufre n’ayani qu’uno» 
inflammation, très-lente ]wr lui-inème , et le 
salpêtre n’agissant qu’en raison des combus- 

• tibles qui lui sont unis. 

Si l’ou remplace le soufre par le charboo.-*. 
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ipourvu qïiè la quantité du charbbn soit moindre 
que celle du nitrate y et que l'on mette feu à ce 
«mélange, on verra le charbon qui, en absorbant ' 
l’oxigène constituant le salpêtre, s’enflam- 
inera avec une promptitude qui n'est pas com- 
parable k celle de l'expérience précédente. . 
Il est bon d'observer que , pour faire cette 
épreuve , il faut que les matières soient pul- 
^risées. 

^ Ou peut donc par plusieurs moyens se con- 
vaincre que le salpêtre ne brûle pas par lui- 
même , mais bien avec le secours de quelques 
matières cembustiyes. r ■’ ' ' ' ^ ^ r 

- • ■ h ' T 

Remarques sur la nature et la formation àa 
Nitrate de potasse. > • • r j# ' 

w ^ f 3 > r - 5 - # j ^ V • T 

^ La nature forme coatinuellement du* sal* 

I pètre , mais elle ne le produit pas partout. U 
faut que les lieux soient propres k sa^formatioD'. 

Il ne $e montre ni dans les mêmes proportions 
ni de la même -nature ; il est plus ou moins bon 
.dans certains endroits. ? r ». ' 

Le salpêtre se lire principalement des dé- 
molitions de masures , des caves ^ il est abon- 
dant dans les rues étroites où le soleil ne 
donne jamais , etc. 
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En général, le salpêtre ne se forme que dans 
les endroits imprégnés du produit dè la dé- 
composition Tégétale et animale. Les eaux des 
^ pluies le dégagent souvent des vieilles mu- 
railles en les lavant, et il ne s^y fixé que lors- 
qu’il n’est point exposé aux injures du temps 
ni aux ardeurs du soleil. Le salpêtre se trouve 
en plus grande quantité dans le fond des caves 
et au bas des murs où l’eau ne peut le lessiver. 
On le trouve encore en grande quantité dans 
' les lieux où les émanations des substances vé- 
gétales et aifimales sont en putréfaction. 

Il se trouve en abondance dans les pays mé- 
ridionaux ; la raison est qu’il pleut rarement 
dans ces contrées. Il s’en trouve aux environs 
d’Agra, de Rangon et dans les Indes ; près de 
la mer Caspienne (au-dessus de l’embouchure 
du Volga. ) On en trouve encore de plusieurs 
espèces, du noir, du blanc et du jaune : on 
assure aussi que le noir est le meilleur et qu’il 
n’a pas besoin d’être purifié pour la fabrication 
de la poudre à canon. Mais on dit!,..- 

M. Dombây dit que près de Lima ^ sur des 
terres qui servent de pâturage aux bestiaux, 
âl y a une si grande quantité de salpêtre, qu’on 
pourrait le ramasser avec une pelle. Il observe 
qn’il ne pleut jamais à Lima. , 
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^ M. d’illon lapporie que les terres 

lies prov laces raériUiuiialcs de TEspagae , 
tréquenices par les animaux,, contienneut du 
saJpéue tout formé. 

V J’eo ai ramassé de tout formé et eu poudre 
dans la plaine de Fourques, sur le bord de la 
route qui conduit d’Arles à Nîmes. 

J'en ai trouvé aussi du semblable près 
d’Hyères en Provence, à quatre lieues de 
Toulon. Cependant il pleut quelquefois dans 
ce pays. Mais si l’on voulait s’cu donner la 
peine, pendant les mois de juin, juillet et 
août, où les pluies sont rares, on pourrait 
pendant ce temps ramasser le salfiètre en très- 
grande quantité, et sans beaucoup de pciues., 
surtout dans les pacages bien fréquentés. 

Depuis la révolution, la fabrication du sal- 
])être a obtenu une grande perfection :les ou- 
vrages de Lavoisier, 13eaumé, et les Éléments 
de chimie de Chaptal, donnent une manière 
très-étendue et très-détaillée de le fabriquer; 
ou peut les consulter. Voici la mienne. 

Après avoir reconnu l’existence du salpêtre, 
daus les matières dont nous venons de parler 
en mettant sur la langue une ]>prtion de terre 
QU une particule des démolitions de masure 
ou vieux Inur , etc., on le jeté dans des tonnes, 
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(Jîg. 1", pLS) posées aplat, défoncées à leur 
partie supérieure et assez élevées sur des iré- 
teaux,p'our qu’^ puisse placer des baquets des- 
s.ous. lllaut que dansle foadde chaque louneau 
et sur les bords du rond, ou fasse un trou pour 
y placer une pissotte semblable à celle du sa- 
bot d'uu réuiouleur, mais plus grosse, d’im 
pouce environ de diamètre, pour que Tèau 
coule plus abondamment dans le baquet. Il est 
nécessaire d'avoir au inoins huit lonne.iux pour 
cette opération. On met dans .le fond de ces 
tpnneaux trois ou quatre morceaux de bois ; 
sur ces morceaux de bois, des branches ou 
des tringles'; et sur ces dernières un lit de, 
pailJe. Le tout doit être assez fort pour.soute^ 
nir les gravois ou la terre salpétrëe. 

Ce piemier U’avail fait, c’est-à-dire, les 
tenues placées et disjiosées comme je viens de 
le dire, les gravois écrasés, et généralement 
toutes les matières salpétrées et jetées dans 
les tonnes , on fait passer sur la première deux, 
fois ce qu’elle peut contenir d’eau, et à me- 
sure que l’eau traverse la terre et tombe dans 
le baquçt, ou reprend celte eau de lessive, 
qu’on fait re|>asser dans la seconde tonne, et 
Huisi de suite, jusqu’à ce qu’elle soit asse^. 



forte pour êtfe portée k la cuisson , cVst-k- 
dire quand l’eau doiiue 7 ou 8 degrés : on s'en , 
assure avec l’aréomètre. Si Tcfu ne donne pas 
7 degrés, on la fait encore passer dans de nou- 
velles terres, jusqu'à ce qu’elle les ait obte- 
nus. Après quoi , l’on met sur le feu une chau- 
dière pleine de cette eau, que l’on lait bouil- 
lir pendant vingt -quatre heures, plus ou 
moins, suivant que la cuisson se fait. 

On peut encore tirer parti des terres qui 
Qttsubi cette opération en y faisant passer l'eau 
que l’on destine k une nouvelle lessive , attendu 
que celte eau se charge des. parties salpêtrées 
qui peuvent encore rester dans les terres déjà 
lessivées. Il faut éeumer l'eau de salpêtre pen- 
dant l’ébullition pour la dégager des parties 
hétérogènes. Le salpêtre est formé , lorsqu’en> 
jetant quelques gouttes de cette eau sur une 
assiette ou autre morceau de faïence , elle se 
fige comme de la graisse ; alors on le retire de 
dessus le feu , on le ver/e dans nn baquet ou 
dans une chaudière qui ait un robinet k quatre 
pouces environ du fond. Après un quart- 
d’h€ure,^i le vase contient de trente k quarante 
litres, tous les sels étrangers s’étant précipités 
an-dessous du salpêtre , ou ouvre le robinet et 
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l’on reçoit le salpêtre encore chaud dans un 
autre vase où il se cristallise à mesure qu’il re- 
froidit. 

Le dépôt que forme le salpêtre , est com- 
posé d’une eau rougeâtre que l’on nomme 
eau'Tnère : on la jèie avec l’écume sur les autres 
terres qu’on veut lessiver ; et le salpêtre que 
Ton vient d’obteuR- n’ayant pas encore passé le 
dernier degré d’épuration , retient le nom de 
salpêtre brut , ou de la première cuite. 

Pour raffiner le salpêtre ort jète la moitié de 
^ son poids d’eau dessus et dans la chaudière, on 
i fait bouillir le tout de nouveau jusqu’à ce qu’il 
• se forme à la superficie du salpêtre bouillant 
une pellicule; c’est le dernier degré de la 
cuisson ; mais pendant qu’elle s’opère il faut 
y jeter ou un peu d’alun ou de la colle forte,, 
ou bien quelques blancs d’œufs , ce qui achève 
de purifier le salpêtre et de le dégager des 
parties hétérogènes qu’on peut en retirer avec 
une écumoire. L’écume que l’on a de -cette 
'^opération doit être mise de côté pour être je- 
tée avec les eaux-mères sur les autres terres 
que l’on destine à être lessivées , comme oii a 
• lait précédemment. Enfin la pellicule étant for- 
mée, on verse le salpêtre dans des bassins plus 
larges que hauts, ç>ù il cristallin presque aussi- 



tôt. Après deux ou trois jours'on le met ét^otJÉ' 
ter, parce que malgré la purification, il cou- 
tient encore de Veau-mère qui tombe au fond 
du vase dans lequel on l’a mis refroidir. Cette 
seconde cuite ne suffit pas, ni pour faire de 
la poudre ni meme pour faire de l’artifice : c’esi 
pourquoi on lui fait Subir une troisième cuite ou 
secondeptirification.eice irairail sefaitde mêm^ 
que le précédent ; il en résulte que le salpêtre 
doit être de la troisième cuite, pour être etn- 
ployé à la fabrication de la poudre, et généra* 
lementde l’artifice^ Pour ces deux usages, Oti 
le pile dans un mortier de fonte de fer; après dfi 
le fait passer au tamis de Soie ; s’il est humide, 
on le calcine sur le feu dans un tase de fer ou 
de cuivre : on a soin de ne le pas trop chauffer 
dans la crainte qu’il ne fonde et qu’il ne tienne 
au fond du vase en le retirant du feu. Il suflît 
seulement de le faire sécher pour évapofer le 
peud humi«litéque lui communique le muriate 
de soude qui se précipite pendant le refroidis- 
sement. Une moyenne chaleur suffit afin qu’il 
puisse passer facile meut dans le tamis de soie 
après avoir été pilé. 

Voici un autre procédé pour le réduire en 
poudre sans le secours du mortier ni du tamis i 
e’est de le coucasser et de le mettre dans une 



DigitizcL 



I 



( 70 ) 

, chaudière de fonte, sur un feu modéré. On l'y ^ 
laisse chauffer très -doucement, jusqu’à ce ^ 
qu’il soit blanc ; et lorsqu’il est à ce point, on 
^ y jète un peu d’eau pour le faire fondre, dans 
la pro£»ressiou d’un verre sur sept ou huit livres 
poids ancien» Puis , augmentant le feu, on laisse 
fondre le salpêtre jusqu’à ce qu’on le voie 
comme une liqueur épaisse qu’on remue tandis 
« qu’elle bout j et l’on diminue le feu à mesure 
que l’on remue, et jusqu’à ce que le salpêtre 
soit bien sec , et comme une farine blanche. 
Cette manière est la plus prompte lorsque l’on 
eu. fait en grande quantité ; mais la précédente 
est en tout préférable. Quand le salpêtre est . 
ainsi en poudre , on le met dans des vases , tels 
que boîtes , baquets , barils ou autres objets 
dans lesquels il puisse être couvert pour em- 
pêcher qu’il u’y entre aucune ordure. On doit 
aussi le tenir dans un endroit sec. Le salpêtre 
est l'âme de l’artifice; il est la base de la poudre 
à canon. Saus lui point de flamme subite et 
^ bruyante; point de feu pétillant, point d’e.v- 
plosion spontanée, etc. 

Il sert aussi dans plusieurs arts ; il est néces- 
• saire à la fabrication de l’acide sUlfurique, aux 
travaux d'orfèvrerie, de bijouterie , etc. 
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ARTICLE 11. 






S 



Du Soufre, ; ^ 

. t! • ' - i*f 

^ Le soufre , qui a. été regardé pendant plu-^ 
sieurs siècles dbmme un être composé de 
bitume , de fer, de cuivre , d’acide fvitrioliqu/e 
des piétaux , etc . , n’est pourtant qu’un corps 
. simple. . 

Quelle étonnante révolution s’est opérée dai^ 
la chimie , sur la ûn du siècle deruier! Qucl% 
progrès cette science ne doit^elle pas à tant, 
d.’bommes célèbres dont la mémoire ne, s’e£~ 
facera jamais chez le savant! Quelle reconuais->v 
sauce ne doit-on pas aux Priestley , Lavoisier, 
fourcroy, et leurs digues collaborateurs, qui, 
ont éclairé le genre humain, anéanti l’erreur,,, 
surpris les secrets de la nature , pour les appl^^ 
quer au bonheur de l’humanité !. ^ 

L’air , qui depuis le çommencement , dyt 
monde n’avait pas cessé d’être regardé comme- 
un être simple , un élément, précisément 
qu’un être composé de deux substances bien 
distinctes t yofcigènç etl’fzso^ ÇFbjrez le Vo- 
^cabulaire 

^^^’eau , ce fluide si généralement répané^ 
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dans la naliire , et sî utile aux usdges de la xie ,■ 
naguère reconnue , de même que Tair , pour 
vxi élément, un être indécomposable ; enfin ^ 
ce fluide est un composé de la réunion de 
quatre-vingt-cinq parties de gaz hydrogène , et 
de quin ze parties d'oxigène. ( trayez , à ce sujet , 
les ouvrages de chimie , ou le Vocabulaire de 
mes Éléments de Pyrotechnie ). 

Les anciens désignaient , par le mot soufre , 
toutes substances combustibles et inflamma- 
bles. C’est sans doute à la grande affinité qu’a 
celle matière avec une partie des autresi|M- 
néraux , qu’on doit attribuer l’erreur qur^ 
long-temps régné , et que les chimistes et les 

• physiciens ont eue à son égard. 

Le soufre est de couleur jaune cilrin , odo- 
rant , électrique, friable , inflammable et très- 
volatil. Il brûle avec une flamme bleue , et 
exhale une odeur très-forte et piquante pen- 
dant sa combustion. Il fond sur un feu ordi- 
naire , se sublime et se cristallise par le re- 
froidissement. Il est d’un grand usage pour 
l’artifice; il gouverne, dans bien des compo- 
sitions , la lenteur et l’activité ; ü est néces- 

* saire dans la poudre à canon , dont il augmente 
la force. ( Voyez Poudre ). Pour connaître s’il 
est d’une bonne qualité , il faut le serrer dan* 

6 
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la main , en observant qu’elle ne soit ni froide 
ni humide ; s’il éclate et se casse prompte- 
ment , ou peut être assuré qu’il est bon. 

Si l’on a du soufre qui ait encore besoin 
d’être épuré , on le jetie dans une chaudière 
que l’on place sur un feu modéré ,* lorsqu’il 
est fondu , on l’écume ; ensuite on le fait passer 
dans un tarais de crin , afin qu’il retièue les 
corps étrangers ou hétérogènes que l’écumoire 
n’a pu enlever, puis on Iç laisse refroidir en 
le coulant dans quelques moules ou autres 
^siU^rices. 

Il paraît que le soufre se forme par la 
décomposition des végét4ux et des animaux. 
Quelques chimistes out prouvé qu’il existait ^ 
dans quelques plantes , telles que la patience 
et le cochléaria. Une grande partie du soufre 
que nous employons en France , vient de l’I- 
talie et des autres pays dans les()ucls il y a des 
volcans. En France, c’est à Marseille que S.fc 
tient le plus fort entrepôt du soufre. 

soufre , combiné avec l’oxigène , forme 
l’acide sulfurique. Il a bien d’autres combi- 
naisons , mais qu’il nous importe peu de con- 
naître pour l’objet dont il est ici question. 

Im fleur de soifre , dont on fait peu d’usage 
dans l’artifîcc , a besoin, quand on l’emploie , 
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d’être considérée suivant sa capacité , et non 
suivant sa pesanteur , sans quoi le résultat des 
compositions ne serait plus le même , parce que 
ses parties étant plus divisées , elle offre plus 
de volume et d’étendue. 11 faut entendre par 
là qu’un canon ou bâton de soufre d’ifn kilo- 
gramme pesant, a moins de volume, quoique 
pulvérisé , qu’un poids égal de fleur de soufre» 
La fleur de soufre a plusieurs avantages dont 
on peut tirer parti. D’abord, elle donne un 
peu moins de fumée que le soufre ; ainsi que 
lui , elle augmente l’activité d’une composition 
de feu , ou la ralentit suivant les matières aux- 
quelles elle est unie. Elle donne , dans les com- 
. positions A' artifice , une couleur plus claire , 
parce qu’elle est le soufre le plus pur. 

La fleur de soufre se fait en concassant du 
gros soufre , que l’on met sur le feu , entre 
deux terrines non vernissées , en observant que 
le feu soit modéré. Tout ce qui se sublime , 
c’est-à-dire ce qui s’attache à la terrine supé- 
rieure , est la fleur de soufre. On peut aussi 
appeler la fleur de soufre, soufre sublimé. 
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ARTICLE III. 



Du charbon de bois ou oxide de carbone* 



>w 



Lçs chimistes entendent par çar^o/ze le priut^ 
cx^echarboneux^ c’esl-àrdire le charbon dans sa 
plus gran.de pureté. C^csi ainsi qu’il nous 
faudrait rigoureusement dans lei\ travaux, de 
l’artifice; mais malgré toutes les précautions 
que l’on prend, il est encore impossible de, 
l’obtenir sans qu’il soit combiné avec de 
l’oxigène et de l’hydrogène. , 

Le charbon de bois est un corps solide,, 
noir , friable , «produit par une combustion 
arrêtée après absorption de flamme, et avant 
la destruction totale des parties combustibles. 
Le bois consumé au point dq ne pouvoir plus 
donner d’aliment à U flamme , forme le charr 
bon ; c’est alors qu'on l’éteint en le privant 
d’air , sans quoi le charbon se décomposerait, 
et se détruisant formerait, parle concours dç 
l’air, seulement de P acide carbonique* 11 nq , 
faut pas jeter d’e^u sur le charbon pour l'é- 
teindre , attendu qu’il se décomposerait en 
partie , et fomima£t du gaz hydrogène car- 
boné , et du ga 2 ^ acide carbonique. 
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Maniéré de faire le charbon de bois. 

Il y a beaucoup d’avantage à faire le char- 
bon soi-même » sous le rapport de l’économio 

de la qualité : cette dernière rai$on surtout 
est celle que Ton doit le plus apprécier » 
attendu que le charbon qu’on achète sur le# 
ports ou chez ceux qui en font le commerce» 
a souvent beaucoup perdu de scs qualités par 
l’eau qui s’y est jointe , soit en voyageant par 
eau , ou bien pour n^voir pas été mis dans 
des endroits clos et couverts. 

Pour obtenir le charbon contenu dans le 
végétal , il faut le soumettre ü l’sction d’un 
feu violent, afin de décomposer les dernières 
parties d’eau que le charbon retient avec opi- 
niâtreté. 

Dans les opérations chimiques ou sc sert 
ordinairement de cornues de grès ou de por- 
celaine, etc., dans lesquelles on introduit le 
* bois ou autres matières combustibjes, et on 
lé pousse à un grand feu dans un Ibon four- 
'neau de réverbère ; la chaleur volatilise toutes 
les substances qui en sont susceptibles, ( c^esi- 
à-dire les réduit en gaz ). Le charbon , comme 
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la plus fixe , reste combiné avec un peu de 
terre et quelques sels fixes, (i) 

Dans les arts et le commerce, la carboni- 
sation se fait différemment , et par un procédé 
moins coûteux. On dispose le bois en tas dans 
des trous ou des fourneaux faits exprès, de ma- 
nière qu’il n’y ait communication avec l’air 
que ce qu’il en faut pour faire brûler le bois , 
et pour en chasser l’huile et l’eau ; on étouffe 
ensuite le feu en bouchant les trous que l’on 
avait ménagés à la terre ou au fourneau pour 
faciliter la combustion. 

Le bois que l’on destine à faire du charbon 
doit être cueilli au printemps , pour qu’on 
ait plus de facilité à le dépouiller de son écorce , 
ce qu’on doit faire sur-le-champ. 

Si c’est pour la fabrication de la poudre. 



(l) M. Garnerin l’acronaute , voulant analyser le 
bois dans l’intention d’en tirer un grand parti pourses 
exjMlièdces , 'fif faire , il y a trois ans , vnè maCblue 
de tôle dans laquelle il renfermait le bois très-herméti- 
quement ; après quoi il réduisait en charbon ce bois aa . 
moyen d’un' feu violent. La machine était disposée de 
manière qu’elle avait un tube qui plongeait dans l’eau, 
et duquel sortait un gaz hydrogène carboné, ctc.’Le 
résultat a produit un charbon extrêmement pur, et qui 
brûlait arec plus de vivacité que le charbon ordinaire. 
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il iaut choisir des bois teudies et légers , 
tels que le tilleul, le saule, le coudre, le 
bourdaine qu’ou appelle aussi uerpiun , 
l’aulue, etc., parce qu^é tant moins denses, et 
par conséquent plus divisibles, ils s'euÜammeut 
et se consument plus promptement : ( Koyez 
Vart. Poudre) on les comprend dans les arts 
sous la dénomination de, bois blancs. 11 est 
donc constant qu’aOn que la poudre ait une 
grande activité, qui est sa première Ter tu, il 
faut que la partie du charbon dont ou la com> 
pose, soit d’un. bois bien léger : il fautaussi,^' 
pour obtenir un ellet moins subit , mais plus 
prolongé, comme dans les fusées volantes, 
taire cnoix d’un bols dur , tel que le chêne, 
le hêtre , etc. . 

■J, Lorsqu’ou a cueilli le bois dont on a «fait 
choix, on l’écorce et on l’expose souvent an 
soleil pour le faire sécher ; ce qui ne peut se 
faire avant un an ; après quoi on le brûle sui- 
vant une des manières indiquées ci-dessus. 

On peut encore se servir dn pioçédé sui- 
vant: après avoir préparé son bois', ou le brûle, 
soit dans une cheminée , ou , de préférence , 
dans un four'; à mesure que le charbon se fait, 
on le met dans un étouffoir que l’on couvre 
aussitôt. Il faut s’assurer que l’étouffoir ferme 



,(S8) 

bien hermétiquement > afin que Fait ne puisse 
’ y pénétrer et y déposer son humidité sur le 
* ** charbon. Lorsque le charbon est froid, on le 
pui^e soigneusement de la cendre qui se trouve 
7 * ^ mêlée avec , dans l’étouffoir. 

' / * Comme aucune expérience ne nous a indi^ 
jusqu'ici la possibilité de décomposer le 
carbone , nous ne pouvons , quant k présent, 
^ * tie considérer que comme une substance simple. 

• Combiné avec l'oxigène -, il forme le gas 

éiéide carbonique , nommé par les Anglais 
i.*' ' jair fiæe , etc. ( Voyez l'art, suiv. ) 

' C'est ce gaz perfide qui cause tant d'acci^ 
dents chez les gens qui allument du^harbon 
, dans des chambres, sans avoir le soin'd'entre- 
..tenir un, grand courant d’air. Le gaz acide 
caMx>nique qui se forme alors , est le plus 
, " dangereux qu'on puisse respirer. 

Le charbon a bien d’autres combinaisons , 
^ • mais elles sont du ressort de la chimie et de 

la physique. • 



'Manière dé réduire le charbon de bois én 
‘ -poudre ou en grains. i 



On met du charbon en la quantité que l’on 
veut dans un mortier de métal ou de toute 
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autre matière , on le pile portion par portîoh’, ‘ 
assez fin, bien entendu, pour qidil puisse 
passer au tamis on peut encore l’écraser en . 
Je mettant , concassé , dans un sac de peai|: 
forte, ou de cuir , ce qui vaut encore mieux. 
On écrase ce charbon en frappant sur le sac 
avec la batte 3, pi. 5). Quand on croit?le 
charbon écrasé, on vide le sac dans un tasiis ^ 
de crin à grandes mailles, ou bien un crible 
de peau , en agitant le tandis de manière à faire 
passer le charbon écrasé. Le poussier passe au 
travers avec le grain , alors on recominence - 
la même opération avec un tamis plus fini Ea 
dernier lieu , on prend un tamis de soie ; ce 
qui reste dedans est le charbon moyen j ce 
'qui a passé est le poussier, ou le plus fin. Le 
charbon qui n’a pu passer dans le premier 
tamis , est remis dans le sac pour être écrasé 
de nouveau. 

On obtient par ce moyen trois sortes de ‘ 
charbon; on les appelle : - 

1 ** Gros cliarbon^ 
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Charbon moyen. ♦ 

3° Poussier de charbon, ou charbon fîm 

‘‘i* ^ en'connaîtfa l’uaage pttr hrscifc?* 

'■ ^De ces d«ax scanières d^écraser le charbon. 
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celle de le faire dans le sac est prélérabJe .r 
d’abord , parce qu’il ne noircit pas l’endroit 
où on le pile ; ensuite , parxe que quand le 
sac est bien fermé, il conserve le plus volatil ^ 
qui est aussi le meilleur pour bien des com- 
positions, et pai'ticulièreincnt pour celle de 
la poudre à canon. 

ARTICLE IV.' 

m - 

ï)e la Poudre, à cmnon ou Poudre pjrrique. 

• • >• . . I - .. . . i * J 1-, •. V...;. i 

y ha poudre à canon ou poudre ,pyriqt^^, 
comme la nomme Fresier, est un composé de 
salpêtre, de souire et de charbon, qui , intimé,- 
naent mélangés er broyés ensemble, par une 
pariaite trituration ,, produisent, eu s’enflam,- 
mant, . une raréfaction si subite , que la déto- 
nation, en est, toujours sensible , même lors- 
' qu’elle n’est retenue par^ aucun obstacle., ... 

. , La poudre à. canon a été long-temps le sujet 
/le la>recbeçche de plusieurs physiciens, qui 
ont analysé et démontré la cause de ses eifeta 
avec beaucoup c(’exactitude : il y a environ cin€| 
\:ent cinquante ans qu'elle a été inventée , et il 
^ a environ quatre cent quatre-vingts ans qu’on 
cil lait usage en Europe, comme j.e rai dit 
dans 1’avertis.sement , et page 4o* .• ^ « 
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Composition de laPoudre à canon, et manière 
de la fabriquer. 

La composilion de la pondre à canon con- 
siste dans la mélange exact des trois matières 
suivantes : . 

Salpêtreraffinébude trois cuites. la) 

Charbon fin parties. 

Soufre i) 

Lorsque ces trois matières ont 'été mises , 
dans les proportiotas ci-dessus, on les mélange 
danS^m grand baril, ^prèslesaVoH’ passéeS'dlfeï 
on trois fois dans un tamis Mé 'crin, en. agitait 
la composition avec la main, et lipn pas le 
tamis, sans qnoi le> mélange ne se ferait pas 
aussi bien, parce que^e'iûauvement.de vibra- 
tion ferait monter dessus* la matière la plüs' 
grosse ,' ainsi que la plus* légère (i), par consé- 

‘ ^ 

(i) Ceci æ doit pas paipttre étonnant; la matière la 
plus légère doit physiquement s’élever sur la «plus pe- 
sante. Les particurès les plus grosses s’élèvent par un% 
autre raison : elles trouvent moins de passage, et ont. 
par conséquent plus de peine à descendre que les partif 
cules plus fines. Il est inutile d’observer qu’il ne'faut 
pas qtfVifondre la grosseur aved la pesanteur , et que ces 
deux qualités sont totalement^stincies. n > .v . 
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^ent le*mékR%e ne, s'opérerait pas exacte- 
ment. Lorsqu’on fera des compositions desii-^ 
nées h être mélangées par le tamis , moins on 
âura de Toluroe, plus il faudra passer de fois 
les matières dans le tamiÿ; attendu qu’une grande 
quantité dé matière se mélange beaucoup mieux 
êpi’une petite. Quand ce, premier mélange est 
fini , on met de la composition dans xm mortier 
pour la battre par le pilon ; pour cela , il faut 
avoir un mortièr dé marbre ou 4e fonte , avec 
un pilon de bois dur : on peut encore se servir 
d’un mortier de bois , pourvu qu’il soit asse 2 
grand » afin que la matière ne saute pas âü 
dehors. 

Quand la composition est dans le mortier^ 
on rhumecte avec un peu d’eau, afin que cés 
matières , pendant la #ituration , aient de la 
«ohésion , et ne puissent se volatiliser et même 
s’échauffer; ce qu’elles pouaraient faire au' 
point de s’enflammer , et comme cela est ar- 
rivé tant de fois et darts la pins grande partie 
des moulins à poudre. Après qhe les matière^ 
sont dans les mortiers, ori'les pile jusqu’à 
parfaite aggrégaiion ; ce qui ne peut durer 
moins de quinze ou dix-huit heures, suivant U 
quantité. 

JL’humidiré qu’il '♦itil eWfreténir péhdant la 
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ti’iuiratlQu des madères» doit. tQu}our8 être 
égale et.sembbble à ceUe d'uae terre grasse, 
garantie d’une grande, péuétraûon d’eau , qu ^ 
comme la terre d’uae cave profonde , de ma- * 
nière qu’on y puisse ujucher sans que la ma- 
tière s’attache aux doigts : cette humidité, eat 
d’ailleurs nécessaire pour que la poudi'e puisse « 
être mise en grain. Ce travail terminé , et la ma- 
tière parvenue au point d^aggrégation parfaite ^ 
ou de saturation, on la jète dans un grainoir 
ou crible de peau ; ce grainoir peut être égale- 
ment de.peau ou de. cuivre très-mince , pourvu 
que le diamètre de ses trous soit du double' 
de la grosseur qu’on veut donner au grain de 
poudre; on Jète, dis-je, la quantité désirée 
de naatière dans le crible, et l’on pose dessus 
yn morceau de bois lourd , en forme de len- 
tille , du diamètre de trois à quatre centimètres 
sur un d’épaisseur ; de façon qu’agitant le crible 
par un mouvement circulaire , le mor.ceau de 
bois , pesant sur la matière, la divise en petites 
parties qui passent dans les trous du crible , 
et forment des grains de poudre encore im- 
parfaits. Si la matière destinée à composer la 
poudre , au lieu de se séparer en grains » se 
réduit en poussière, il faut la jeter de non- 
veau dans le mortier ppur rhumecten^un peu 



* 



- j)ltis. Sî au contraire la inatièré est trop hti- 

' ‘ • luide, ce ^’il faiit principalement étiter, on 

^ la réjète de même dans le mortier , et on lut 
10'*^ ÆklUe de la matièrè sèche, en les pilant en- 
^ cofé ensemble. On finit de grainer la matière , 

c’est-à-dire, quand elle a entièrement passé 
; ' * dans le crible , on la passe une seconde fois, 

% r ’ ce qui forme tout à fait les grains. » 

^ Si cependant ils ne sont pas assez concrets, 
'On les repasse une troisième fois : ce travail 
étant terminé, si on veut arrondir les grains 
à peu près semblables à ceux de la* poudre 
de Berne , on en met une quantité dans un 
baril ou lissoire 4 > pl- ). .Ce baril doit 
elle en dedans très-raboteux ; on y pratique 
même des traverses parallèles à l’axe du cy- 
lindre , afin d’empêcher que la poudre ne reste 
en masse , et qu’elle puisse se lisser. La lis- 
.• soire est un baril traversé d’un axe ^ , qui , 
,• par le bout B , doit poser sur un chevalet ainsi 
que le côté ^ , opposé à B, par le moyen du 
• manche nommé manivelle et marqué C. On 
tourne la pioudre graînée et encore un peu 
humide dans ce baril , ce qui achève .de 
^ condenser les grains : leur frottement continu 
* -finit par les achever et les lisser. 

Après que la poudre est telle qu’on a dé- 
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siré la faire, on l’étend sur des chàâsts de 
toile ires-sèche et tres-serree ; on y laisse la ’ . . . 

poudre étendue jusqu’à ce qu’elle soit entière- •'<' * 

ment sèche ; après quoi on la retire pour ren- 
fermer dans des barils , jusqu'à ce qu’on aîtj^ - 

besoin de s’en servir. Si le salpêtre qu’on a* 
employé à la fabrication de celte poudre es(* 
bon , et si le soufre est bien purifié , cette' < 
poudre ne peut manquer d’être très-bonne, ^ 
et sera assez forte pour la guerre’ et pour 
l’artifice. 

J’en ai fait de pareille, qui m’a donné seize 
degrés de l’eprouveue ordinaire ; d’autre m’en 
a donné moins, parce que je présume que 1’ 
vrier qui travaillait l’avait trop mouillée 
faut bien faire attention de garder la jüsie pro*” 
portion d’humidité, comme je l’ai déjà dit, 
il ne faut pas non plus diminuer ni augmenter 
la quantité d’une des trois matières ; il faut 
toujours garder même proportion , puisque la 
force de la poudre dépend des *ustes quaiv 
lités que j’ai données. Et si le salpêtre, qui est 
le principe de la force expansive de la pou- 
dre , excédait les proportions indiquées, il . 
nuirait à l’activité de l’inflammation, parce 
qu’il augmenterait ses parties sans augmen- 
ter celles du charbon ^ et que c’est le char- 
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bon qnî ,**îdes Iroi* matières réunies étant le 
plus prompt à prendre feu , le communique h 
tmites les parties du salpêtre dans un instant 
si court ^qi/on ne peut l’exprimer. C’est par 
eette raison qu’il faut que le charbon ne soit 
ni plus ni moins que le sixième du poids du’ 
‘salpêtre; et le soufre, qui facilite un peu cette 
inflammation , doit être précisément le dou- 
.aième du salpêtre , parce que sa trop fp^ndc 
étendue nuit à la volatilisation des deux autres 
i^atières. 

L’inilaromaiion de la poudre est donc l’effet 
de l’action du calorique qui se manifeste par 
le charbon , qui , en contact immédiat avec le 
nitrate ou salpêtre, forme spontanément de 
l’acide darbonique et opère dans l’air environ- 
nant une expansion subite et instantanée que 
Fon connaît sons le nom de détonation. 

L’expansion subite et instantanée de l’oxi- 
gèae ne snUii pas pour expliqtier tous les phé- 
itf>tnènes relatifs à la détonation: cette cause 
n’est pas- la seule qui y contribue ; la quan- 
tité de calorique qui se dégage au moment 
.de la détonation contribue beaucoup à en 
augmenter l’elTet ; on peut s’en faire im rai- 
sonnement bien simple : l’oxigène, en se com- 
binant dans les différente corps de la nature^ 
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çe se déppiiille pas tpujaurs de tout le cala-* 
rique qui ie tenait pu élat^de gaz> Qu sait que ‘ 
Ifpugèae entre en uè^igraade partie dans la 
combinaison qui iorpte i’ncidç nitriqup, lequel 
ncide nitrique, combine avec ]a potasse, forme 
le nitrate de potasse ou nUre , ou s,<^lpélre ; de 
sprte que , dans le salpêtre ou nitrate de po> ^ 
tasse, l’o>(;igène est, jusqu’à un certain point , 
dans l’état de gaz , mais condensé pt féd^t 
plus petit volume qu’il puisse occuper, fje çar, 
lorique, dans ces combiuaisons, tend sans epsgç 
à ramener l’oxigène à Kétat de gaZî l’oxigène 
tenant peu à ces combinaisons, la mpiudce 
bjxçp suffit pour l’en dégager» 1,^3 grande ten-, 
d^nce qu’a le carbone à se çpmbiner avçç 
l’p;!tigène , fait qpe ce deruiej,\rçprend Tôtat 
pz.par f’açtion du calorique, daiia un instant 
presque indivisible. C’est ce passage brusque 
de l’état concret à l’état aéfifprçae q'jl’on a 
nommé ^^agraiiçn , 

Cà détQuatiqn ne s’opère exactement quç 
par la cptnbmaisfto do çbarboo avçq le nitraie 
de potasse pu Iblpêtre; elle s^opère dç mêiftç 
avec le rayriatesuroxigëné de pptassç; pn y 
ajpute aussi du soufre , attendu qu’il faciUtç la 
ilétopaiion et l’inflammitUon : dans cette dpr-^ 

aiere.çpngibinai$Aû;Âl y ,a Wlle 
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de calorique, que le choc d’un corps contre 
un autre ) dégage c» calorique qui est contenu 
dans le mélange dontil est question, lorsqu’il se 
trouve entre les- deux corps en percussion. 

C’est bien ici l’occasion de rappeler les pro- 
•pres paroles de Roger Bacon , pour exprimer 
la. force de la poudre > nec posset civitas , nec 
'exer^itiis sustinere : nullus tonitms fragor 
posset talibus comparari. Cette force , je crois , 
n’est entièrement due qu’au calorique, comme 
je vais tâcher de le faire entendre. Le calo- • 
rjque pénètre généralement tous les corps ; il 
•ne peut cependant y passer que successivement 
et proportionnellement à la grandeur des pores 
qui forme son passage, e^ en un temps donné: 
s’il s'en dégage une grande quantité à la fois , 
et qu’il y en ait beaucoup plus qu’il n’en 
peut passer subitement par les pores du lieu 
qui le retient, ildoitidors agir à la manière 
des fluides élastiques et renverser ce qui.s’op- , 
pose à son passage: une partie de cet efïet.a 
lieu lorsque l’on communique le feu à la poudre 
dans un canon: quoique le métal qui forme 
le canon soit pénétrable par le calorique, il 
Se dégage une si grande quantité de calorique 
iCtde gaz à la fois , qu’ils ne trouvent pas une 
issue assez libre et assez spontanée à travers 
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Jcs pores du métal. U fait donc im effôr 
tous sens ; c’est cet effort qui chasse le bou<* 
‘let à une si grande distance ; brise en éclats 
les plus fortes bombes de fer , ainsi que les 
grenades, les, pétards , serpenteaux , etc. etc* 

Le calorique devenu libre , dilate les gaz 
qui se dégagent au moment de rinflammation 
*de la poudre. On suppose , et il est facile de 
croire qu’il y a décomposition d’eau dans 
l’instant où la détonation s’opère , qu’elle 
fournit de l’qxigène au charbon pour for- 
l'mer l’acide carbonique; alors il se forme une- 
; grande quantité de gaz hydrogène qui con^ 
tribue à augmenter la force projectile. Il n’en 
iant dope qu’une très-petite quantité pour occu- 
per un très-grand espace, et exercer une force 
-expansive très-prodigieuse, quand il passe 
s de l’étîft liquide à l’étit aérifornie. 

Ce qui produit le bruit extraordinaire de 
la détonation , est l’effet de toutes les partie^ 
.de l’air, qui, déplacées avec véhémcncè, re- 
prènent leur place avec la même promptitude* 
; qu’elles en avaient été chassées. 

Ou peut faire de la poudre sans le secours 
»du soufre, lequel n’a pas assez d’activité pour 
faire détoner promptement; mais quoiqu’il 
serve peu à la détonation , il contribue à 
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IfmÛammatlon ; c’est pourquoi il est indispea^ 
sable d'ea mettre daus la composition de la 

Il est facile de s’assurer soi-même de l’uti- - 
lité dusoube dans la poudre: qu’on jèie , par- 
exemple ) sur uue pelle à feu quelques grains 
de poïKlre, et qu’ou la fasse chauffer; quand ^ 
la chaleur sera parTenue au degré (i) néces- 
saire pour fondre le soufre , il s’enflammera 
et communiquera de suite sa flamme aux deux 
a^es matières qui composent ^la poudre » et 
la détonation s’opérera de même que si l’on 
y mettait le feu de la manière oixlinaire. 

Qu’on bisse , au contraire , la même expé- 
rience avec la poudre composée sans soufre, 
la oaatièi’e fondra sans s’enflammer, à moins 



fl) Lorsque l’on frappe ou que l’onbroie tie la pou- 
dfp,nfaut bîen faire alténtion que la chaleur il*atteigne 
pMce degré; sans quoi, la poudre prendrait feu : lual- 
lieur qüii arrive méme.ù l’égard des compositions; et 
l’on a vu souvent des artificiers qui , par ignorance , 
frappant la composition du feu chinois avec trop de 
violence et trop long-temps , périssaient victimes de ’ 
leur inexpérience par l’inflammation delà composition ,* 
pSree que les matières qui entrent dans la composition 
du feu chinois s’échauffent plus facilement qne celle* ' 
des autres feux. (Nous le verrons par la suite^ 
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que la chaleur ne soit poussée à un très-haut 
degré ; alors le charbon qui s’est élevé au-* 
dessus du nitrate de potasse pendant la dé- 
composition du mélange, s’enflammera et dé- 
tonnera , mais avec beaucoup moins de force ^ 
que si le mélangé n’avait souffert aucune alté- 
ration. 

• Cet effet du charbon n’est pas contradic* 
toire avec celui du soiifre. Voyez ci-dessus 
ce que j’ai dit de l’inflammation du soufre. . 

On pourrait encore empêcher l’inflamma- 
uon de l’une et de l’autre composition , soit 
celle avec le soufre seul, soit celle avec le' 
charbon seul, ou même la poudre ordinaire 
avec lè”charbon et le soufre. Voici comment: 
l’on enferme de la poudre à canon dans un tube 
quelconque, un bout du canon d’un fusil , par 
exemple : qu’on y entasse de la poudre, au 
point qu’il ne reste presqtie plus ou point du 
tout d’interstices entre chaque grain ; que l’oi» 
bouche ce tube avec un lut foulé, dans le ca- 
non, au point que la poudre soit tassée et en- 
fermée irès-hèrméiiquement, afin qu’elle jn’ail 
pas la moindre communication avec l’air ex- 
térieur ; qu’on mette ensuite ce tube dans un 
grand feu , la poudre ne pourra s’enflammer. Il 
parait prouvé par cette expérierrce, d’abord f 
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que- l’ignitîon ne peut se' communiquer à ce' 
corps combustible que par le contact de l’ac- 
tibn du calorique; qu’ensuite il est indispen- 
sable qu'il y ait communication du corps com- 
J)usiible avec l'air libre, comme iioiis pouvons 
nous en convaincre par rindàramation qui 
s'opère dans un canon de fusil. Sans doute le 
trou du canon que l'on nomme lumière esf 
bien petit; mais malgré cela, il est encore as- 
sez grand pour qu'il y ait contact euiie l'oxi- 
gène en état de liberté, et l'oxigène en état 
de combinaison. 

Cette assertion appartient h. la physique. * 
La poudre dont le giain est plus lin esf • 
destinée pour la chasse ordinaire ; m^is on lait 
nue composition exprès que l'on triture da- 
vantage , afin que les parties cousiituautes de 
la poudre soientonieux effacées , et qu’ellé soit 
plus facile à se grainer et se lisser , quoique cette 
préparation , sans ajouter a sa bouté , augmente 
son éclat. f 

J’ai indiqué plus haut la manière de la lis- 
ser, U faut observer que si l’on veut arrondir 
la pondre , U est nécessaire qu’elle soit 
en petite quantité dans la lissoire , et que Si 
on ne veut que la lisser comme lu fine , ii (aut au 
♦ «OH^raire qu’elle y soit eu grande qua«iiiéî,»-q 
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L’extrême division et le mélange parfait 
sont moins nécessaires pour la poudre à canon 
que pour Ja poudre fine ou de chasse. L’eau ‘ 
que Ton metdaps la fabricatioja de la poudre à 
canon a Tavantage non seulement de s’opposer . 
à la volatilisation des matières , mais elle sert 
encore à lier les parties , k donner de la cousis- ^ 
tance à la matière , et à lui faire prendre une 
couleur plus noire. 

On ne peut trop recommander le soin de 
bien humecter la matière au juste point pen- 
dant la trituration ; lorsqu'elle est trop peu 
mouillée , la poudre ne se graine pas bien, elle 
est poreuse et sans consistance ; si elle est trop 
mouillée , il est souvent impossible de la grai- 
ner ; alors iffaut la mêler avec d’autre , ce qui 
ne peut passer pour un'bon travail ; il fautdonc 
chercher, avec une grande précaution, le point 
d'iurfieclql/oft indispensable. 

On peut faire usage des procédés que j’in- 
dique partout où l’on se trouve ; mais dans 
les travaux en grand, cela se fa il différemment, 
par exemple, dans les moulins à poudre. 

Lorsque .les trois matières ci-dessus dési- 
gnées , qui constituent la poudre , sont pesées 
et préparées ainsi que .\e l’ai indiqué , on lefe 
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met dans des mortiers pôwr être battues éi 
broyées exactement. 

Cette opération, qui se fait dans des moulins • 
|C0USiruits à cet effet , sont des Usines avec un 
ârbre à grande roue , qu‘im courant d’eau fait 
mouvoir , et qui est hérissée de manière à faire ' 
w. aller un certain nombre de pilons armés d’une 
boîte de foute qui retombe pèrpendiculairenfëtrt 
sur la matière. Les mortiers qui Coniiennénl là 
matière sont, creusés dans l^épaisseur d’une 
forte pièce de bois qui a la longueur de la 
batterie ; chacun de ces mortiers Contient en- 
viron 20 kilogrammes de composition j et l’ar- 
bre d’une seule roue peut faire aller vingt Ou 
vingt-quatre de cés pilons. 

Avant de commencer l’Opération , on arrose 
chaque mOrtie]|^e la quantité d’eau nécessaire , 
et comme je l’ai indiqué. De trois heures en 
trois heures , on change les mortiers ainsi qu’il 
suit : on vide les mortiers , savoir : la compo- 
sition du premier dans un baquet, celle du 
second dans le premier , celle du troisième « 
dans le second , et ainsi de suite jusqu’au der- 
nier , dans lequel on met la composition qui 
est déposée dans le baquet. Par ce moyen, les 
matières se irouveul bien mieux mélangées. 
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eu les changeant de trois heures en trois heu- 
res , èt ayant soin de les humecter dans les 
proportions que j^ai indiquées. Comrne il peut. 

• arriver que quelques-uns se d^sèchéut plus 
promptement quê les autres , U est à propos' 
que celui qui veille à la rechange des mortiers 
n^attendc pas l’heure fixée pour voir s’il ne 
s’en trouve pas qui aient besoin d’étre huniec- 
tés avant le temps. Celte observation est de 
rigueur, sans quoi la matière pourrait fort bien - 
s’enflammer , comme cela est arrivé plusieurs 
fois dans les travaux en grand. 

11 est donc nécessaire d’apporter dans les 
travaux multipliés la plus scrupuleuse attention.' 

Il est d’usage de broyer la matière pendant 
vingt-quatre heures , daus les moulins à pou- 
dre ; ensuite de la porter au grainoir. 
ci-dessus la manière de grainer. )Nousdevous 
à des chimistes modernes des^ procédés notoins 
dangereux, et bien plus prompts pour fabri- 
quer ]« poudre à canon. 

Les besoins d’abréger et d’améliorer les tra- 
vaux nécessaires à la défense de la patrie ,pen-^ 
dant la révolution , ont suggéré à MM. Carny, 
Chaptal, etc., la manière suivante d'opérer 
par de nouveaux moyens , la fabrication du 
salpêtre et de la poudre ci-dessus l’ar- 
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Yoici les procédés qui ont été 
mis en usage pour la fabrication de la^pou- 
drièi ede Grenelle, et décrits par M. Ghaptal, 
sénateur, etc. 

. . « Les opérations de la fabrication de . la , 
» poudre par le procédé révolutionnaire , se 
}) réduisaient i •àjîrbyer,.à tamiser les matières . 

» premières, 2 *àenopgrer le mélangé, etufte., 
», division plus parfaite dans des tonneau ,• 

» par le secours de petites boules de métal ; 

». 3“ à donner au mélange ou composition cou-, 

» venablcmeul broyé , la consistance requise 
» à l’aide d’une presse , ou d’une meule , cl 
» d’une petite quaniiic d’eau. 

» La pulvérisation des matières s’exécute,. 

» par le moyen de deux meules verticales de. 

», métal de cloche , du poids de quatre à six 
» milliers chaque, qui tournent dans une auge 
» de même nature, et écrasent la matière qu’on 
»; y met. Le même mécaliisme fait tourneif 
>i quatre blutoirs qui tamisent continuellement 
U la matière qu’on tire de dessous, le§ meples; 

U et ces substances ainsi divisées et réduites 
», en une poussière presque impalpable , sont 
» employées , dans cet état, à la fabrication de 
J»; la poudre. 

• ». 11 est nécessaire de porter le soufre à uri, 
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a degré de division extrême , et , à çei effet, 

» les blutoirs qui sont employés au tamisage 
». de cette substance sont revêtus d^une soie 
» très-£ne. 

M Le salpêtre elle charbon nfexigent pasje 
w même degré de finesse ; ceux-ci peuvent 
« être passés à travers des toiles de canevas un 
•» peu serrées. • • • 

» Le salpêtre, pdur être employé dans les 
tjf. travaux révolutionnaires de la poudre , de- 
» mande d’être fortement desséché ; en con- 
n séquence ou le met dans une étuve chauffée 
j> à quarante-cinq degrés , au thermomètre de. • 
>» lléaumiir. On l’étend sur des châssis , en 
M ayant soin de lui faire présenter le plus de 
» surface possible ; on le remue souvent , .et 
» on ne le relire que lorsqu’il ressemble à du 
» sable menu , et fortement desséché. 

» Le chinger des étuves , dans lesquelles on 
» entretient , sans interruption , une chaleur * 
» de quarante-cinq degrés , et des matières 
» très-inflammables, nousaportés.à lèursubsti- , 
J) tuer des chaudières plates en cuivre, dans 
» lesquelles on met une couche de salpêtre 
» qu’on chauffe convenablement , et qu’on agite 
U sans relâche , jusqu’à ce qu’il soit parvenu 
M au degré de siccilé qu’on délire. 

■ 

■ • I ■ 
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» Le 5AÏpètre obtenu par la méthode du raf- 
M ûnage révolutionnaire , se prêle seul à ce 
procédé d’exsiccation , attendu qu’il est en 
» très-petits cristaux. 

» Il est même besoin d’observer que lorsque 
l’cxsiêcatiou n’a pas divisé ou brisé le sal- 
H pctre au point de rompre et de pulvériser 
>» tous les cristaux , ce salpêtre s’humecte sous 
» la meule par l’expressionde son eau de cris- 
» tailisation ; et il est nécessaire alors dé dessé- 
» cher de nouveau , pour pouvoir l’employer 
M avec avantage. ' 

. . » On peut moudre les trois matières dans 
a des moulins à blé ; mais nous devons pré- 
« venir que le soufre, sous les meules h farine 
».-a pu déterminer l’incendie du bâtiment. 

» Lorsque les matières premières ont été 
« convenablement broyées, ou les mêle dans * 
J) les pro|X)rtions requises , et on introduit la 
}> composition dans des tonneaux d’un mètre 
environ de longueur , sur six décimètres de 
>) largeur , pour en opérer le mélange et en 
» terminer la trituration. 

» Ces tonneaux sont construits solideraeut, 

)> ch bois de chêne bien épais , et on pratique 
» sur un de leurs fonds, une ouverture d’envi- 
)) ron deux décimètres en carré , à laquelle ou^ 

# . 
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>w adaple une porte pour faciliter la charge cl 
« la décharge des matières. 

n Ces tonneaux sont enfilés par un axe de 
M fer recouvert.de bois. Cet axe , saillant aux 
M deux extrémités , repose sur un chevalet , 
n et peut tourner librement sur lui-même. 
>». Une lanterne portant 32 fuseaux est adap- 
»i tée à Tune des extrémités de l’axe, etengrainc 
U dans une roue dentée et horisontale de six 
M* mètres de diamètre. 

» Cette roue dentée a deux centseize dents , 
« et reçoit l’engrainagc de dix-huit lanternes. 
■ » Chaque roue fait donc mouvoir dix-huit 
i) tonneaux. Quatre chevaux sont employés à 
» cette opéi ation , et tournent au rll-de-chaus- 
« sée de l’endroit où sont disposés les tonneaux; 
fh chaque tonneau reçoit trente-six hilogram- 
»>; mes de composition, e^quarante kilogrammes 
Uf de boules de métal de cloche , du diamètre 
n. de dix millimètres .'chacun de ces tonneaux 
»Mait sur lui-même de trente-cinq à quarante- 
I) cinq révolutions par minute. 

fl La composition est suffisamment divisée 
il après une heure et demie ou deux heures 
». de mouvement. 

A>» On connaît que Ja composition, est par- 
» venue au degré de finesse désirable , lors- 



^ ) 

» qu*on peull’éienJreavccunelameencuîvffi, 
» sur une planche de bois bien unie , sans qu’on 
» distingue ni inégalité dans la couleur, ni 
I» résistance à la pression. 

» Les tonneaux qui ont servi aux premières 
w .opérations n’étaient pas construits comme 
» ceux dont on se sert aujourd’hui. 

» S’étant aperçu que les boules métalliques 
n précédaient toujours la composition dans le 
•I » mouvement de rotation imprimé aux toii- 
M neaux , on fit appliquer des tringles de bois 
». contre les parois intérieures des tonneaux ; 
• » ces tringles sont au nombre de six daus 
» chaque ; saillie est de trente-cinq mijli"- 
» mètres , et leur" largeur de trente environ. 
» L’effet des tringles intérieures a été si prodi* 
» gieux, que l’on a obtenu , par leur secours , 
)) en deux heures dç temps , les effets qui 
, n’étaient produits auparavant que par un 
' ») travail de plusieurs, jours. 

’’ w^i les matières né sont pas bien préparées , 
)» la composition se pelote , se durcit ; il faut 
» frapper a chaque instant pour la détacher des 
)) parois ; et l’opération ne se termine qu’après 
» un temps très-long. 

» Du moment que la composition estretii ige 
» du tonneau , il ^n’est plus question que de 
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« donner à celle poussière très-divisée la cou- 
» sistance requise pour pouvoir la grainer ; 
» et oii y parvient à l’aide d’un peu d*eau et 
H d’une forte compression. * 

)) A cet effet, . on a des plateaux de bois de 
» noyer, carrés, longs de quatre décimètre^\ et 
» larges de trois ; on garnit les côtes de ii ingles 
fi saillantes de douze à quatorze millimètres , et 
H larges d’autant ; on abat avec soin les angles 
M intérieurs de ces. tringles , de même que les 
« bords de la partie inférievre du plateau , pour 
y que ces plateaux puissent CQmmodémcn't 
>) s’enchâsser ou pénétrer les uns* dans les 
autres. * • 

» On coramencedonc par garnir le fondd’un 
^») des plateaux d’un canevas mouillé ; on met 
»,sur ce canevas une couche de poussier, de 
■fi poudre ou cœnposition ; on recouvre cette 
couche d’un second canevas mouillé, et on 
fi adapte immédiaiemènt dessus un second 
)■) plateau qu’on charge de la même matière. 

' » On en dispose de cette manière, suriiuc 

» civière, environ vingt-cinq l’un sur l’autre. 
' » On recouvre le dernier plateau avec uh 
>; carré de bois, et on les soumet àJa pression 
» d’une forte presse. 

» Il se forme par ce moyen une galette dure 
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M qu’oil brise à I4. maiu , qu'ou laisse séçUçr 
n pen4aiit quelques heures , et qu’ou soumet 
» ensuite à l’opération du grainage. Ce grai- 
% nage se fait cpinme par le passé. » ( Fbj'e^ 
ci-dessus la manière de grainer). 

» Ce procédé de fabriquer la poudre peut 
w être considéré sous quatre rappoj ts bien im- 
» portants, et qui méritent à tous égards la 
w préférence sur l’ancien : qualité dans le pra- 
» duit , sûreté dans les moyens , promptitude 
n dans l’exécution, économie dans les dé-' 
»i ])enses. » 

L’expérience a prouve clairement que cç 
procédé avait ces quatre avantages sur l’ancien, 
et que quiconque voudra en faire usage ne 
peut qu’y gagner beaucoup. 

On en peut faire en petit de même qu’en 
très-grand. 11 y a même avantage et même 
résultat. ’ _ 

Il résulte doue de notre aperçu que, pouj 
faire de bonne poudre , il faut : 

I® Avoir du salpêtre parfaitement raffiné^' 
dit de la(roisièmeçuitç, du soufre trçs-épuré^ 
tel que je l’ai déjà indiqué, et du charbon de 
saule , de bourdaine, etc. , de même bien fa- 
briqué. 

a» Que le mélange intime de ces trois 
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madères soit Jfoit;aprè« Ja pulvérïsaiïpnde cha- 
cune en particulier ; •lOii iOi'Jj)'! 

y Qu’çnwûté ces ■> trois ‘matières soient 
portées, soit dans «iesmortiere, ;^vam If’an- 
cien usage , ou bien dans les.ioameawx du «ou- 
yeau procédé ûh rewluU'onnaira. i- 

■ 4* L'^gfégattoii exacte du salpêtre ,i du 
soufre tet du ctarbon >, coosdtme la pbudrei 
Les proportions cntve ceis ppucipes consti^ 
tuants , la pureté des matières, leur mélangé 
et leur 'triluraUo»! exactement achexésy' déci- 
dent* dç la qualité, de la > poudre py tique , dite 
jpoudre à canon , poudre de guerre. ' > 

5“ Les propordous, que indiquées, -sont 
celles de douze parties deusalpélre , deuî^ijole 
«oufije et une de cbanbom 'h 1; q'f' ' 

, . Les doses qu’on obsenfo dans plusitsiinsima- 
gasins % popdre , sonteeHea de jsoixqnttviselig 
^lpêtref-'d9Uze>de'8oju£tte'etdouzè 

• '^'rlnèi^ a'iüo.'M ^yoi'ioq 

Les proportions obserTécâùGieneliéÆtpiMit 
^piT^^nte-dix^cp^ipartieb d*;^aipéiré ^aeuf 
de soplre et quatorze de {charbon (i)^ : q •: -’w q 

-JTTiT r- k I ' .1 • 

' (i) Dans bien ddS poudreries de f^rancc pn fait uné 

poudi» inférieure ee qualité, et qüèPon nomrne'' pouJre 
4e mine. On k compofe» llé'tttëim^rÜei 4,e faitraté.* 
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6 ° Oa peut diminuer CQnsidérablement la 
proportion du soufre , on pourrait même s’en 
passer , comme je Tai déjà dit ; mais dans ce 
dernier cas , la poudre est très-poreuse, n’a pas 
de consistance , et s’altère par le transport. 

7® Lorsqu’on diminue ‘'la proportion du 
soufre, il faut porter plus de soin dans la tri- ' 
turation des matières', et surtout dans le grai- 
nage-, attendu que la matière a moins de co- 
hésion. < - '' 

8 » Si l’on force la proportion dü charbon 
en raison de la diminution du soufre^ la pou- 
dre est presque sans consistance, très-légère> 
très-poreuse , et bien moin» susceptible de 
supporter un voyage. , ' ' ^ ‘‘ 

9* On peut diminuer laipr-opèrtiem dü soufre?* 
an ipoint de n’en meure *qu'nn demi - kilo- 
gramme par quatorze oii quinze kilogrammes 
de nitrate de potasbe ; au-dassous.de cetrë’jp?ÔH 
portion, la poudre perdrait essentidleiineiit dé' 
ses qualités hiliblnanies/^'^^^^'v ^ - 
10® Læi poudre d© guerre ou à càïïoil'^jj**' 
porte plutôt une diminotibu de^Souirè que la 
poudre fine ; fixais je crois qu’il ^a.ut bcifü- 
coùp mieux gar 4 ei; Iji qaême profioniojü pour^ 
i» .pg^c^,qne,Ja poudre fine a besoin 
d’une parfaite cosgulation pour être bien'grài- 
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fiée et lissée ; a® que ,1a poudre de guerre ou k 
canon en a le même besoin pour supporter de 
longues routes , et surtout depuis ravènement 
de Napoléon !•', qui l’a Jait voyager en poste 
de Paris k Vienne , et de Paris à Berlin , et 
peut-être encore plus loin, si nos cnnjei^ts 
n’abandouuent pas l’espoir présomptueux de 
nous subjuguer. 

II® L’eau qu’on mêle à la cotnposUion de 
-la poudre , a l’avantage de s’opposer k la vola- 
tilisation des matières) de servir à lier les par- 
ties) à leur donner de la consistance pour, ^ 
former les grains , et d’augmenter . sa couleur 
noire. 

• 13® Le battage au mortier , ou la pulvérisa- 

tion au moyeu des tonneaux, étant terminé , 
il faut la graiuen 

i3* La faire sécher sur des tables couvertes 
de toile eu forme de draps , et observer surtout 
de né pas la rneitre au soleil après qu’ell.e sort 
-d’ètre grainéec le soleil la décompose { alqrs 
on voit à la surface de la poudre une efflores- 
cence blanche qui annonce le salpêtre. Voilà 
pourquoi il est mieux de la laisser à l’ombre 
etdansdes «adroits très-secs, jusqu’àce qu'elle 
« soit bien essorée , aprè quoi on peut la meure 
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'àü soléîi pour qu’elle puisse atkeveir i^ô’ fl« 
eécfcer parfaîtemefiti * ** ‘ - ; 

Douzième et 'dernière opération. Apr« 
qü’on s'ést assuré que la poudre ‘CSl /par-^ 
faitement sèche /on la met dans' un taîmis de 
'crin très^serré , afin d’en, retirer de poussier 
qui ^’esl formé -en k grainant-; cette dernière 
opération achève de lui donner le lustre qidelle 
doit avoir. Le poussier qui^ a sorti du tamis 
"est rëmis avec d’autre poudre humide des- 
tinée à être grainée^' bien entendu qu’on lui 
fera subir auparavant un reste de tri tu ration, afin 
qii’il- puisse s’agréger. — - ^ 

Après qu’on en a bien relire le poussier ^ 
'ori ‘ia pèse , sok par'cent ou cinquante kilo- 
gratdmes , ensuite on la^met dans dessaos de 
grosse toile bien serrée , lesquels sacs , lors- 
qu’ils sont pleins, doivent^ entrer dans des ba- 
’tils de proportion, etCi ■ 

■ On pourrait bien mettre simplement k pon- 
dre dans les barils, sans sac» de loüe , comme 
on le fait en petit ; mais ce sac , dans les grands 
baril» hert d’abord à retenir la poodre dans 
'le cas où* le baril viendrait à so défoncer , 
ensuite à empécher-que le gidimikit contact 
"aveb le bois et par k éviter le kottement 
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qui deviendrait très-dangereux dans les trans- 
ports. 

On se sert , pour éprouver la force de la 
poudre J d^th instrument qu’on nomtne éprou- 
vette. Pour réprouver en petit , on prend l’é- 
ptouvette dont j’ai dé]a pàflè âu ebtntlience- 
rfrent dé éét âitiéle (plaYtch. 4 , mais 

dans les travaux fen grand , on se sert d’im 
niortîef'de fonte qu’on uotntée aussi éptüuvette. 
Ce rtiortief est eoulé Sur itne sémélle de métàf 
qni Irif Sert d'alfôt {plànch, *j)'. L’éprou- 
vètte sc trouve pointée l^èr l’angle de quarante- 
cinq degrés , quand la semelle est pOsée ho^' 
riSOfitaléttïefct. èôli calibré eStdë d éeniîtilètres; 
elle porte un globequ'ipèse trente kilogrammes: 
trois onces de poudré nèwvellement' faite 
doivent ^ dans cette épfouVette , chasser Ife mo- 
bile de quarante^hOît St citiquanté iriètres. 

Cètté éprouvette éSt' regardée Comme la 
pins juste pour farf é les e^feals en grand , parée 
q^Ona Solu i'pïé sôrt^gfobe so’it extrêôieméftl? 
juste, et qu’il y ^ eoosëqiién^tooih's 
d’împressiorrs latéraleiqtif jMssent ïé détour- 
net- , ou dtmrhtfér, oif aügméntètf sà pÀrtéé.^ 
( cestijéf^es't^ïdes’de Loïkbârd'); 

• I. : j 
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JQw Muriate sur-^xi^éné dp,pot(isse^ ,, (, 

^,.1 -io ’ '^‘O , ^ — '*. . ' •;*•>- : f '•# 

^ -^iQuriate. «ir-Qxig^*^é. 4e potasse, '^! 

neutre , Jormé de U.CQodaioai&oii de VaicjidCi^ 
39^uriati^ue..pxj^éaéayeç la,, potasse, ^ ^ 

Comme l’acide muriatique oxigéaé se comn' 
biue ayeç une grande partie des bases salifia-, 
blés, ^les sels qu’il forme .détonnent avec le^ 
spul’re, le cfiarbp.n et plusieurs substances mé- 
talliques. ... ^ I 

Le qauriaie oxigéné de potasse, sur lequel 
on s’est fort exercé à faire des épreuves pour 
fabriquer de la poudre à caqun , combiné par 
lë mélange du spulre et^dui cbarb.on, détone, 
avec bien-plus de.yiolence, que ne le fait lît 
poudre , .ordinaire ; mais aqssi il est très-dif- 
fiçile d’aviver à ut^fint avantageux, par rap- 
port àu^.âncQnvéniepts qu’il présente; pe que, 
npus allons fajre comprendre, 

. bi.l’qn ppûy^t paryeqiràfabriquer» sans dan-, 
ger, de la poudre' ^^^canon avec ce sel, on, 
en tirerait de grands avantages pour.la guerre ; 
néanmoins tous ces avantages qui, bien con-^ 
sidérés , n’en ont que l’apparence , disparais^i 
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seot biept^) quand on réfléchit que hos^' ad- 
versaires peuvent en user de même que nous ^ 
et vice versâ. • ; . ' > v 

I ^ 11 est < qu’on parviendra - à 

broyer^^ce sel fvec le s^uire- et le charbon ; 
alors plu», éev4o(rte.qp’p%^cni 
^derre^i MaiSj';dan& le travail , il^espEmi^tûii- 
) 0 Prs au moins da crainte du danger ÿvqii*hlK 
prévoit quand on pense qu’une médiocre quan- 
tité de muriate oxigéné, <unie.à une dosede 
soufre 'ou de charbon, dans les proportions, 
qu’on gasrdé pour la, poudre &ite avec le. ni- 
trate ou salpêtre ; quand on pense , dis^jp» .que 
le choc d’un marteau sur une enclume Oit^çphii 
d’ma ;]^cm .dans^ un mortier de métal ÿ^Suffît 
pour '^ce détoner le mélange muriatûfjLie 
avec autant de icfKAS que la pouch*e ordinaire,^ 
eda doit décourager les* plus zélés- obser- 
vateurs et amateurs de découvertes. et i d’ex- 
périences sur cette s matière , . et leur £ïiresi 
abandomKr , tout espoir ; de « substituer . cette 
matière au nitrate , dans la .ciomposuion de la 
canon.. 

importance - ne. pouvait être mieux 
confiée qu’au célèbre chimiste à qui l’on doit, 
la décopyerte, de ce nouveau sel; -M. Bertholet, 
ce saywt, chipepste qui. nous .a, {p’ocpré aussii 




poudre î 
d.e. cette 
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Uia belles connaissances cfes ratirkifes oxige-' 
ués:> entrepris de composer de la poudre 
en substituant le muriate oxigéné au rtitratei' 
de potasse* Cette poudre a produit des effets 
plus terribles que Ceux' de la poudre ordi- 
*àire } mai» malheureusement TèX'p^ienCef 
quMn a tentée en grand au moulin d’EssOnnè , 
n-Vique trop prouvé 'combien la trifdration’ 
de ce nouveau mélange était daugéreuste. C'esè 
pourquoi il faut prendre patience , ’ët îaisiër’ 
a*nî -savants le temps de n'eus instruire èt dé 
nous donner les môyéns d’employcc Îîe 
et Td'évher tous^ ie^ tfeugers qu’il 'pCésenié' 
maintenant. . .. ./v 

J’ai émpteyë do iffuriate otfgéné dans Ià( 
composition des fctfx de lânCeS ; je' t^err ai 
tiré âUCim avantage- ^niCuliCr. '■ 

“'J’ar essayé, ilya nnàû, un autre 'fco da^ 
une cartouCho plus fort ^Ue Ceîm des lances ; j’y 
5f reconnu dès qualités propres à ddhrieC du jcfiiV 
sof l^lsàge dé Cé sel dàns ‘ïeS' fe'ôic- d’âWifièè' V 
FapprdCho de l’hrver m’a empêcfté dé cOnti- 
iftter Thés- esSais, qùé j’ai repris lé printemps 
dérnier et que' j^ai'i consignés daas mès Â'/e~ 
rnens deP]pr)téchïïŸé\ JHai ajouté, dans cet 
oûCTîige éSsentrèl , les pwmédé^ ét la 'ébm'pa- 
fdrtèn pour faiié lé'feè vert dé pa!thiéi‘, lr 
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l'instar 'des Russes, ei tel ^ue jé Fai inventé. 
J'y ai joint plusieurs autres compositions que 
je n’avais pu mettre au jour dans le temps 
que j’ai fait imJÜrimer cet essai imparfait de 
pyrotechnograpme. 

Le rooye^ qui paraît, le moins dangereux 
pour faire de la* poudre .avec le muriate oxi-r 
géné, , est qelui d'amalgamer, les matières par 
le procédé des tonq|jaux : encore la percus- 
, siqn de^ ballp- offre -t-elle quelques çraintes 
de dauger. Ensuite ne pourrâit-oa pa^ cr«nn- 
dre, si l’on employait ce,^te, po.ucb^e pour le 
cauoa, que la pression violeme avec laquelle 
on enfonce Ja gargpu3S!e,dan^.lc ^c^op j n^en- 
flammàt la poudre par le choc qui en résulte , 
et n'emportât le, bras du cauqanler cgouvil- 
lonneur,.,ou ne blessât; le canonuicf pointeur ? 

* 'J . -f , '.,v4r' 

IXes dangers qu'offre - la .poudre composée 
avec h muriaLe Sfar-Jixigéné* . 

. ••• . ■ ...i . . >, . . 

L'es détonairdti'S dit ‘ îÀ4rîàte ôlïÿéhé sdnt 
ifès-dangereuses , parce que roxigerrè' entre 
dans sa combinaison avec unéf quantité pres- 
qn'égale de calorique, qui donne lieu à une 
véhémente expâusion, et détone avec un plus 
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grand bruit gue^ ne Je fait la poudre ordinaire 
en bien plus grande quantité. 

La poudre composée avec le salpêtre offre 
déjà bien des dangers dans sa fabrication. Que 
*dé précautions ne fâut-il pas prendre avec elle 
pour les éviter? Les fâcheux accidents ne se 
répètent que trop "souvent ; pourquoi cher- 
cher à les multiplier? ^ 

Si nous faisons’ quelques recherches sur la 
détonation et les qualitOK fulminantes du mu- 
risrte oxigéné qu’elles n’aient pour but que 
notrè instruction et ^agrément de nos plaisirs. 

Avec la poudre nitratique , on tue les 
hommes à de très-grandes distances ; on brûlé 
les villes les mieux fortifiées ; on en fait sauter 
les remparts ou les murailles ; on renverse les 
armées : une seconde suffit pour anéantir des 
milliers d’hommes. Que manque-t-il donc à 
sa force ? 

Si la poudre à canon n’ofïrait pas les avan^ 
tages de composer avec elle des feux d’artifice 
pour les réjouissances, on ne pourrait pronon- 
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JDés Mc^tïère^ secondaires. 
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ARTICLE I". . 

' ’ ' ' > * ** 

, ,, V. -De /a Gomme arabique, . . r 

' * f *■ " 5 . . i ■ ' . w • » 

Xj a gomme arabique nous Tient de J ’£gy pte et 
TArabie ; elle dçcoule de plusieurs arbres , 
et particulièrement d.e Vacacifi. . ■ ^ 

T On trouve cette gomme , dans le commerce,' 
en . morceaux^ Tonds , blancs > et> transparents 
ridés à rextéricur et. creux intérieurement. 
Cette gomme.se dissout aisément d^s l’eau 
elle^ est employée , dans, l’artifice pour, donner 
de la^ qensisi^nce aux pètes , aux mèelîes, etc. 
. Les gommes .ne sont autre • chose que des 
mucilages desséchés ; eUes coulent mturelle- 
ment des.végétaux-^:lés iburnissent vou bien 
on les en retire par incision,,. . , ;- 
Au défaut de gomme arabique,- on peut se 
servir de celle qui vient dans pos climats : elle 
découle de quelques arbres , tels que l’abrico^ 
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lier, le cerisier , le prunier , etc. ; elle se pré- 
sente sous plusieurs couleurs ; le plus souvent 
elle est jaune, rougeâtre mais pour l’artifice, 
^ ôn doit préférer la blanclie , qui est toujours 
la plus pure, et qui remplace très-bien la 
gomme arabfque, ou d’Arabie. ^ 

' ^ ' ’ 1 . * 

« - , ; I ,'•4 V ¥ ~ U •t- 

ARTICLEII. 

* ’< ' ■*' '1 ‘i ’ ’i *• 






Du'ùotôn. 



( 



»• «r 

* ■ i U 



' Le cûfon'eèt le ^Mdoii d’on atrbrë ^re FôÀ 
nomme ôoiafT/r/é/:^ési ira arbris^eatf dé la^ 
hauteur de nos pêchers, et qui porte uhe fféiip 
de la grandeur d'nué rose ; après'cetté flètir , 
vient un froît de figore ovale ,'"de là'’grôsseür 
d*urté rtofct' avëc sa coque ,rdàns Î3c(uèll^ iSfe 
irbfiVe tràé sdrte?' dé laine 'blanche éf dëficâfd 
i^ffî VdppéWe ' coron. ^ On Ta file potti- divers 
nsâ*e§‘’^iifiiiîr.'L’Asté ^ l’Afrique 'et PAraé- 
fîi^tié 'éiA pro^ôis^f'béâocoüp.' 
v<!7è^rt'â!fé?e''îl'è6<<ïh^ qu’on fait j^esqûé toute!» 
lëi-'Sfèihe^ dy^ ' fârtffldé.' 

11 s’emjpîbie filé et 'réühi"éû prà^ei^'bi^il*^,' 
séléi?’ f[iië la grôssétir de la mèche l’eîxlge. 
trâvad préliràfüalre. ) ' “ ‘ ■ 

{ •Tl rf ■ ;i ■ ‘ ''V*' 

L ‘ « 



■ - , . . ( «aS ) ■ . 

r ^ 

' - * ^ j . * f I ' . . J ^ ‘ ' I ‘ y ï : ! ^ 

;■,: 

r . • 

* 'O i I ,) ■;: :’ y.yj **: vj.. 

De V Alcool ou Esprît-dé-Vin» " 

.. ViQî(u4e-Tje.‘B$t 4’Httgrwfl \^^ dap& Tar- 
46«e. C'est PAC liQM{|vf.ias^f».çopD^ At,/^^sie^ 

répspi^ ue > ppMr que je, toe dispense d’eu fï^ççp 
,sa JMïu?è^ Ç'çis*> «yee eüe^et Ja .goip^mçi qu'au 
^oit fiûre, toutes le? îp4ie«. 
.t>|s,l;«ç^iaa.4uj^upf»w:.^ 

- fc ^[efi^^dtifvwi ou fl/cop^, qui 

être pré^é , ,u’e^,pp8 r*j| 

TU ss pJUçfté. e^ ^ il J a 

4es ess ,QÙ I’qp '«t‘£qr(}^ 4e, P^9' 

féreueg ^ iqawn^ OP j 

^ '•»>•.*.. 11. d i L L. “iiv rii'i;',',!:,.'!.*^ , 's'jüvfvii , 

A R^T. T<(î-.jr, . 

,;i* ^', N|.''- o i Uicn ,vii' ')f.i-j' 'j V-ibi-] iS'y 

I ..-,f.( ,i« ,,,3 

« :• • ri ' • 

- - .. ■.'{;(.* : ^ ;tJ» * m:. ^ {,\ ,vôf ■k< i» Sr > ’f 

Le cam;>Are est W^.re3flÇWb(^ 
,«t|îfct.e‘4’ftluw»Ae (sluu), wwif 
Ouïe tiïç 4ei’A4^; W’i4t9»f‘!o^çtp^ 

. niem: de 4’Ue 4e Bornéo., , sur d^p j 

' après de* ]«isbres 99PW»qp?. duwg ee p^yg* 

I II psTMt quft J» itase 4u caaq^e 
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des principes constituants de quelques huiles 
volatiles ; mais elle est à Tétât liquide , et ne 
se coagule que par la combinaison de Toxi*^ 
gène» ' ' ■'> ■) ' 

Le camphre ne se dissout pas dans Teau , 
mais lui commuhi^'é son odeur, et briilfe à 
sa surface. Il est très-Volatil , M’enflamme faei'^ 
lemehl, et dounè'une odèurqui'n’est'pas déea*- 
gréable. Il brûle avec une flamme blanelic* 
Comme le camphre est fort Cher, ou ne s’tn 
.sert, dans Tartifice ordinaire,^' què pour les 
feux d’appartement , et pour les pastilles de 
senteur, ou pastilles de feux parfumés. 

On ne peut pilér le camphre qu’atec un Vo- 
lume égal de sonfre ou'de salpêtre ,^et encore 
ne faut-il pas le garder long-tëmps avec cfc 
dernier, qui conserve toujours de l'humidité* 
que le camphré augmèhté. 

On peut encore le réduire , pour l’employer, 
en jetant dessus ûh peu d’alèool, avec lequel 
il est dissoluble. Alors il ne faut , pour cette 
opération ni soufre ni salpêtre. 

Un effet bien singulier du camphre, c’est 
qu’en en mettant quelques parcelles d’un mil- 
limètre de diamètre sur un verre d’eau , elles 
se meuvent en tôurnànt. Il paraît que c’est un 
effet électrique, car le mouvement cessé si 



roti touche à. Teaii avec un cùCps qüi'faââé 
• conducteur; et il continue si l’on touche avec 

un cor|)â‘qui isole y tels que le Verre , lef soufré 

.1 » • ^ , i.-.i vîo I 

et Jes résinés. ^ . - 

‘ lie camphre est d’un pins grand usage dans 
les ieux’de guerre qlie 'dains les feux de ré- 
jouissances , ce que nous verrons par la suite. 

À K t'i fc 

.. , .• '^Du Kàrabé, ^ 

, . ■ 

Le ^ara^6^, succin , ambre jaune ^eîécirùm. 

des anciens , est une éspècè de gommé' bitû'd 

miiieuse. 11 est fi iàbîe ;‘'ckssataV’ et volàtil ; it 

est le moins chargé devp’ortioffls bitumineuses 

qde toutes les 'aüîrés' résinés'. ' ' C ’ t 

'H'ék assex coWiiiiiMëbiént" répandu , mais’ 
- la plus partie nous vient du LeVanr/ 

où il coule d^im arbre' semblable au peuplier. 

'‘Lékaribe ii été'lé sujet dé des feblesV 
Sophocle’ à dit qU’iLétait formé J dans rlndèy 
p^ lés larmes 'dés sOéurs dé Méléigrë ensuite 
les scfeûrs dé’ Phaétôh V* etc.' ‘ '‘' ‘• 

" Le kirabë ''’est^èn ûi'orceaux'sènil^blés if 
Ceui de la gonàme* arabique'. Ces ’morceaüx: 
«ont ordmaireménr jaùnes ou gris-fon'éé; iràiis^' 



Digitized by Google 



( 

paren^ _qu.ppîi,(juç^j &vi5Ç€pJiibJe ,di^. poli ; 

ïj, f’éleptrJwe par Jç frwemcÿut: il pjir^îi 
p"çs^. dç, ii 4 j^e.^rçlpçtrip^ tire so;i origine 
et î'élymologie de son nom. . 

Pour r^mplqyeÿ 4^4^ ^’arjLiûce , Op |ç.P‘le 
et 04 fê passe ,^u t?roi§ de>5«^.. p4, n’çp l'ait 
que pèsfpie.if. dap&l’wfÿfe.de^uew^ 

, / 

Du CkajrboTi de.terre. 

.^* ' . • 4 --i » .■ K \ . X ». ^V, . k, ..J 

. hi^^haibon. 4e ^e/re.o^ çb^rbon de pierre, 
provient de Ja , des, sujt)stanççfi ^ 

yégéudçs et , ap^les. ^Qa peut, regarder Iç 
charbq'p_ ijl^ ^e, terre eopaxoe, ua mçr. 

lange de pyrite , de,sç^ie, et d^, bitume» . 
différeuçe;f d»*?® cïwlÿpps , pr9,yiept,dp là 
di^éreppe, d^us ^ pfpjeipses 
Parmi 1^ di^reiMie?; wïtes dç ,<i3grf)fiq^:de 
terre ^ le meilleur, çst qeJui qui pops yientide 
PAnglcferre ; celui xju’pp trbuy.e daus le .j^p- 
guedçiq iPaupbioé . ^ ^ .e,t dout em 

fait usage à Lyon, dilfère de peu du.prpcp;^ 
dentr;- iijgoplieut, plu^ que des autres >)des 
parues biluuwr^euse^ et sulfureuses qui Iç req-? 
dçpt préèf^'lç, poig- r^fddee,^,^ • 
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Le c^arib<m de terre &e4rouvie ordioairemeAt 
|>ar coudbtesdanü J’intérieur de h terre;, pres- 
que toujours encaissé dans des «aentag^ de 
schistes et de grès. . , 

La preprtété dè ee charboâ est’ de bttâlor fa- 
cilement ÿ et dé dotmer heauoewp de fiaihée. 

^ Le naphte , le pétrple , la ^oist minér«^'et > 
i^âsphalte > ne sont que de^ ^dihçati&us de 
rhuile bitumineuse et si abeudanSe dans l^e / 
charbon de terre. Cette huâe coule et se dé- 
gage du charbon par la simple chaleur de hi 
décomposition des pyrites ; elle reçoit pocore 
dés moddkatioOs par l’impressioli de l’air ex- 
térieur. Ces productions intérieiwes de la terne 
‘Boni le sujet de plusieurs déaomieaiioos mor- 
tUes pour «tous , et que j’évite. Je renvoie le 
facteur qui désire s’en instruire , aux traités 
complets de Clrimæ* i 

Le charbon de terre est beaucoup plus em- , 
ployé dans l’artHice de, gttetae que dans les , 
artifices ordhiaires« ' ' • , ^ * ; 

’-lt 

.ARTICLE :,V 1 I. ; 



' ■ % 



WW 



De la abolie forte-^ 



:» 



La cdlU forte est composée par la rétlùctiop 
sur le ieUf des matières asiimales , tdfas que ips 

9 
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rognures de cuirs , les oreilles de boeufs , de 
yeaux , de moutons , etc. , et en général de 
toutes les peaux des animaux. ; 

On fait d'abord digérer ces matières dans 
l’eau , afin d’en pénétrer le tissu par la cociion. 
On les fait ensuite tremper dans une eau de 
chaux f en les agitant sans cesse. On les garde 
en tas , puis on les lave ; après quoi on les 
presse, afin d’en exprimer l’eau surabondante. 
Enfin , on fait réduire encore ces peaux qu’on 
chauffé par degrés dans l’eau bouillante; on 
en sépare ^ensuite* la liqueur , pour la faire 
épaissir sur le feu , après quoi on en fait des 
tablettes. Il y a différentes colles fortes , celles 
d’Angleterre , de Flandre et de Paris. Cette 
dernière est préférable pour les usages de i’ar- 
tifice ; celle de Flandre n’est presque’ em- 
ployée que pour les peintures. 

A R T'I C L E V 1 1 I. 

"Des Résines f de la Poix et du Goudron. 

Les résines sont des substances inflammables, 
liquides et concrètes ; elles découlent d’elles- 
mêmes , ou par incision de certains bois , tels 
que le pin , ^ le sapin , le cyprès , etc. ; elfes 
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ptoduisent beaucoup de suie par leur coiubuS* 
lion ; elles sont très - répandues dans le com- 
“inerce et sont d’un grand usage dans les leux 
de guerre. ' ’ 

La poix est une espèce de résine , ou plutôt 
un suc résineux :elle découle, comme la pré- 
cédente , d^un certain arbre nommé picea ou 
epicia* 

\ie goudron est une modification de la résine 
que produit l’arbre connu sous le nom de pin. 

■ Les vieux arbres coupés ou arrachés par le 
vent , les branches tombées , mortès ou vi- 
vantes , sont coupés et mis dans des l'ours laits 
à cet elïet. On chauife ces bois par une chaleur 
calculée ( car' trop de chaleur ou pas assez 
nuit dans les mêmes pro[)ortions ) , mais suf- 
fisante pour les ramollir et les faire couler , 
sans toutefois les enflammer ni les Volatiliser 
mais convenablement pour en extraire le gou^ 
dron. ' . . . 

C’est avec' cette matière qu’on garantit les 
bois et les cordages qui composent» les, vais- 
seaux et les barques. L’eau, vu- cet, enduit ^ 
ne peut les pénétrer facilement , et corrompre 
ces objets , qui en durent beaucoup plusdong- 
temps.- , , ■ 

' . . N * • :* ■ ■ 



. CHAPITRE III. , 

' • • Des* Métaux. • - ■ 

\ ■ 1 * 

ARTICLE P REMI En. ‘ 

. I i. •• , • * • ■ ' 

. ’ ■ < • - *X>M Fer. • 

Le £er est im métal dur,' fusible, élastique^ 
combustible et raaUéable. Ce métal est d'une 
couleur bknche > livide ^ tirant sur fe gris , et 
) susceptible de quelques modibcations. 

Le fer est très-répandu dans la nature. On 
• l'exploite dans plesieui's mines en très-grande 
quantité. Il est des rivières qui le charient en 
assez grande abondance , et en forme de pail- 
’ lettes. ■ ' 

• On divise les états du 1er sous plusieurs dé- 
uominaticms ; savoir : le fer doux , fer aigre ou 
fer • cassant’ fer de fonte; acier, etc. Il est 
bien reconnu que les états du fer ne sont que 
des modifications^ Le fer doux est le plus gé- 
néralement employé dans les arts. 11 est sus- 
ceptible de prendre toutes les formes possi- 
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blés f ainsi qu’un uès-beau poli. Lîc'fer aigre > 
' ou cassant, au contraire , a le grain très-gros , 
et n’est presque employé que dans les gros ou- 
vrages de bâtiment. Le ter de fonte, qui est 
le plus etepJoyé dans les feux d’artifice , est 
aussi et même plus cassant que le fer aigre» 
Le fèr de font» se nomme aussi gueuse. Ou 
en fait du fer doux en la faisant fondre et en 
la pétrissant dans le creuset f on la porte en- 
suite sons le martinet , pour la purger des ma-r 
tières étrangères; après quoi on la forge en 
barres carrées ou plates : cela donne ce qu’oti 
appelle, fer forgé. On attribue la fragilité de la 
loote à la quantité de carbone o« d’oxigène 
qu’elle contienu La fonte se pile dans des 
mortiers de même métal aussi ônexnént que la 
matière la plus friable. » ' 

L’acier est nu fer très-pur uni k du car- 
bohe. U se trouve quelquefois tout fcu'fflé. Si 
on combine le carbone ou principe caiix)- 
neux avec le fer ductile , la cénlenïaiion ou 
antremenl le fer , passera à l’état d’acier. C’est 
par des procédés à peu près semblables qu’on 
convertit le fer en acier. Pour lui, donner la 
dureté dont il a besoin pour enuiller le bois et 
lès métaux , on le- trempe précipitamment 
dans l’eau et on le retire de mêraej ce qu’on 
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tppfii\e?tmmpeF.; alors vil , a i acquis loute I9 
dureié possible et nécessaire. La plus ixitéres- 
saïue modification du-ier;, c’est l’aimant : ses 
çfiet-sont assez connus pour que je me dispense 
d’en parler/ Je meibornerai donc à dire qU’on 
s’^përçoit^^que l’aimant lui-même n’est autre 
chose que le 1er modifié’ de manière à livrer 
passage au fluide magnétique. , : j ‘ • 

^ Comme l’aimant nlest d’aucune, utilité dans 
nos travaux, sa connaissance est inutile. 

, .Voici donc ii peu près toutes les modifica- 
tions du fer ;j. nous verrons par la suite l’usage 
que nous en devons faire. 

. Le 'fer. est d’un grand» usage dans la plus 
grande quantité des travaux en tous genres. Il 
est utile à plusieuis opérations de physique et 
de chimie. Il sert essentiellement à l’artifice , 
soit de guerre ou d’agrément. Enfin c’est un 
des métaux les plus utiles au monde ; il semblé 
que la nature en ait déterminé l’abondance 
d’après les besoins des hommes. 

\ .'t'’; •• J* '• 

ARTICLE II. 

• > : ■ i 

■’ ^ '‘-'Vu CuiVn?;’"’ ■ ■ • ' 

.7 J ... ‘ • 

, Le cuivre est de couleur rouge-orangé. Il 
est irès-4un>' le plus sonore, le plus long .à 
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entrer en fusion , et le plus prompt à se T(da- 
tiliser ensuite. * ' ' ■ , ' . 

Il est brillant dans'sa fracture , et susceptible 
d’un très-beau poli. ' - ^ 

Il y a deux sortes de cuivres • employés 
dans le commerce et les arts ; savoir : .le cmrre 
rouge , qui est le cuivre pur , et le cuivre 
jaune ou /a/to/i. - * . sr 

Le cuivre est très-miscible ; il s’allie avec la 
plupart des métaux. 11 s’allie avec l’argent ; il 
en est la soudure principale. 

‘ Le cuivre , mêlé à deux parties de aine sur 
cinq, forme le laiton. Le aine change la cou- 
leur du cuivre en un beau jaune approchant de ' 
celle de l’or.' ' ' i . • • 

Le cuivre, fondu avec une quantité d’étain , 
forme -le bronae ou airain. (• Bronze. ) 

Le cuivre est, apr^ le fer,’ le métal'le plus 
employé dans les arts etdans.le commerce. 11 
n’est pas moins employé dans l’artillerie et 

dans les armes. ; - . ‘ ■ 

^ » 

* ‘ ! ‘ 'ÂRTi CLÉ lU. 

De l’Antimoine. 

L’antimoine est un métal de couleur bleu 
très-foncé, brillant et terni. C’est un desmétaux 
les plus friables. ■ • • - . 
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-f.Jb^aBliiÉMne- e$k orcHoaireiiMirt iufBsrahsè 
par le soufre : il se trouve quelquefois cooiv 
birié avec rarsenic. Cette éeroière mioe est 
blanche comme l’argent. . ' 

a'f ^àae le eommeree, on tronve rantknoine 
soasi deiix états ; raatjmoiaeovuy qui est l’an^ > 
mnoéoe ibinéralisé par- le soufre; c’e^ ce tpa’cNi 
nomme maintenant sulfure d’antimoine , mais 
dëberrasié de sa gangue. 

! i Sons Kétat de ré^l&d’aatiatoine ^ c’est l’an^ 
timoine privé de son soufre ( i ). Dan» l/aniêce^' 
mcmploiede préférence le ^emier. Il est-bfilx 
)«nt eieaaiguilies ; sesin^ees sont irtéguUèrés 
etpeuadbéreniecu, . u> . * ■ > ■ / • ‘ ■ 

L’antimoine n’est pas autant employé dans 
le» arb que ht» deux, pnécédente métaux. ^ 
IL etii df’ua granid iiaa^.pour la naédecine ; il 
entre dan» la compwition de» caractères d’im> 
primerici. Oo le mélange arec l’étain pour- lui 

i ' | I I » > J‘ t r a» n ^ I ..^i ' É, ..aifc..»».» 

(i) L’abbé Provost dit en pn riant* dé ; 

« On attribue la premièee découverte de ses propriétés- 
» médicinales à un moine allemand qui, ayant vu des 
» pourceaux violemment pui^'t après en avoir avalé , 

» en fit prendre à toute sa communauté pour lui rendre 
» le mifrne service; maîslii fit périr ainsi jusqu’au der- 
» nier moine; et de là viènt dit^on, le nom'd’<iot^-= 

4 moine. » ' ' * , ’ ' 
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donner de la dureté. On remploie dans l’arti- 
fice pour bien des compositions. Il donne-» 
avec le mtrate de potasse , une flamme bleue , 
non pas aussi belle que celle du zinc » mais 
qui lire moins sur le vert, Il a le défaut de laire 
beaucoup de fumée. 

Pour l’eoqdoyer dans l’artifice » on le pile 
, ^t on le passe au tamis de soie. ' « ; 

- . t J- 

. • ■ . 'AKtlCLE IVr* ,•■ ■■• •- > 

. ;• ï‘ : *:f. '• , ' . 

* .-Du Zinc, î 

f- M -• . , ■! • i- i' . - >.* •' 

• Le zinc esbu» méttd comme le préeédeoti ^ 
ibesi alsez- brillant } m firaetiure brilléttdaos le 

ê ‘ 

genre de celle du . 1er mgre» On ne tpeot! pas ' 
dire quë! le zinc soit -cassent • nP dacide ; aussi 
est-il très-diffitcile -à réduire enrpoudfO il'iti 
même un certain degré de dnctilité : on pour- 
rait presque le. travailler soHsle marteau. 

Pour le réduire en poudre , on ne connaît 
de meilleur moyen celai de le faire chauf- 
fer jusqu’à ce qu’on le voie prêt à se mettre en 
fusion ; alors oo W pilfe.ou oorlc broie', pen- 
dant qu’il est cliaud;, dads un mortier de mé- 
tal f chauffé aialii que son, pilcfir. Ce procr'dé 
est dpaui célèbre Maquer. Ceux qui voudront 



* 



/ 
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eo avoir «ne plus ample connaissance , peu- 
vent consulter son Dictionnaire de' Chimie, 
qui, quoique composé d’après Ifes anciennes 
hypothèses , peut encore être utile dans quel- 
ques opérations. • ■ / 

Un autre moyen qu’on emploie pour réduire' 
le zinc , c’est celui de le limer avec de grosses 
' limes : c’est encore le meilleur procédé ; 
quoique plus long et plus dispendieux. C’est 
ainsi qu’on s’en sert dans l’artifice. 

Dans l’artifice de guerre , on peut l’employer ' 
avec bien du succès : il brûle avec une telle 
facilité qu’en le combinant bien avec le ni- 
trate de «potasse, on peut en tirer un grand 
parti; c’est ce qùenous verrons par^la suite. 

11 donne dans certaines compositions des feux 
d’artifices ordinaires , une couleur d’un beau 
bleu d’azur tirant ün peu sur le vert» ' 

> • t . . . * , 

À R Tic L E V. 

• ■ -J.' ' ' 

! 

Du Bronze, ' s 

t \ ' ' 

■ Le bronze est un métal mixte , composé de 
cuivre et d’étain , dans les proportions d’un 
d’étain sur dix de cuivre. D’après l’ordon^ 
nance , l’étain ne peut pas excéder la quantité 
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de onze sur cent. Ce composé forme un nou- 
veau métal connu sous le nom de bronze ou 
airain. Nous en parlerons plus particulière- 
mènt à l’article des fomes.. 

Les matières qu’on ne trouverait pas dé- 
crites dans ceiié partie , et que l’on emploie 
pour l’artifite , ou ce qui y a rapport , se trou- 
veront dans le vocabulaire à la fin de l’ouvrage. 

Je termine ici mes extraits, de chimié y mon 
intention n’étant, que d’en donner un aperçu 
sans prétention , et non point un traité exact. 
Je renvoie le lecteur qui voudra avoir une en- 
tière connaissance de la chimie , aux traités 
de MM. Fourcroy, Chaptal ^ Monge, La- 
grange , Brisson , Lavoisier Haüy , etc., ainsi 
qu’au nouveau Dictionnaire de Physique et de 
Chimie. 



, ; 






\ 






Digitized by CoogLe 




TROISIÈME PARTIE. 



f 

ÜES OtittLS tt ÜSTÊNSItÉS PROPRÉS A l’aR- 
tïÉlCÈ Ï)E GUERRE ; DU CHOIX DES MATIERES, 
DE l’atelier , ET DES MOYENS d’ÉVITEK 

, LES accidents; suivis du.travail préh- 
’ . MINAIRE, • . . ,T . '• ' 

) • t 

• ■ • . • I. : i;i ■ ■ ■ < •. ' J t” 



r 



ÈHA'PIÎKÈPè 



i.' , Des Ouitls et sten^ile^^ . . 

. ■ -f ' ' 



ARTICLE I". 






Des Mandrins. , Cylindres ou Baguettes k 
rduler les Cartouches de toutes espèces , 
ainsi que les Gargousses de canons , etc. 



Les baguettes à rouler ( fîg. S, pl. 2) sont des 
solides cylindriques qui doivent être partaite- 
inent droits et ronds : le tourneur doit , pour ce& 
sortes d’outils , choisir du bois très-sec , san& 
flache, et avoir soin de ne pas donner , en le 
tournant, de faux coups de gouge ou de ci- 
seau , pour que la baguette n’ait ni cavité ni 
bosse f a£n que la cartouche que l’on moule 



I 



' l . 
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dessus puisse sortir aisément , et soit égalé 
dans l’intérieur, depuis un orifice jusqu’à Tau* 
ire ; cette règle est générale , pour tout ce qui 
sert à rouler ou mouler. De quelque nature 
que soit la cartouche , il faut que la baguette 
ou mandrin en forme de cylindre ait une pré- 
cision sans égale. Les baguettes à charger de- 
mandent à peu dé chose près une semblable , 
attention. 

Les mandrins ou baguettes à rouler les car- 
touches à fusils , sont en forme de cylindres , 

• et semblables aux précédents. La différence 
consiste dans les extrémités , dont l’une est con- 
cave , afin de contenir environ le tiers de la 
balle sphérique , et l’autre extrémité convexe, 
pour pouvoir frappér dessus , pL n). 

On en verra la raison à l’article des car- 
touches à fusils. Les mandrins pour rouler ou 
formerlesgargousses sont comme la fig. 3, pLa., 

On peut faire des baguettes ou mandrins en 
fer ou en cuivre. Çes deux métaux pour ces 
«ortes d'outils sont de beaucoup préférables 
au bois , parce qu’ils ne sout pas sujets à se 
déjeter par le concours de la sécheresse ou de 
l’humidité. Il faut que les mandrins à rouler , 
de quelque nature qu’ils soient, ayent enviruu 
dix centimètres (largeur ordinaire de la main ) 
eu plus de la longueur de la cartouche qu’on 
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roule dcMus : cet excédant est pour qu^on 
puisse tirer la baguette hors des cartouches 
après qu’elles sont moulées. 

ARTICLE II. 

I 

Des Baguettes de compression. 

Les baguettes de compression ou baguettes k* 
charger , sont cylindriques comme les précé- 
dentes ; elles en diffèrent eu ce que, à une ex- 
trémité du mandrin , il doit y avoir une partie 
haute de la largeur de la main , et plus forte 
en diamètre ; ce qu’on appelle la poignée de 
la baguette. C’est par cette partie qu’on frappe 
avec le maillet. Voy.fig. i6, pt. 2 , lett. A. La 
partie B entre dans la cartouche pour charger ou 
comprimer la composition ; la partie A estlapoi- 
gnée dont il est question. Nous allons bientôt 
en connaître l’usage : ces baguettes exigent un 
bois très-dur , sans quoi le maillet ou la masse ■ 
les brise promptement. On peut aussi les faire 
en cuivre. On les fait fondre d’abord , ensuite , 
on les fait tourner comme celles de bois. 11 y a 
des artificiers qui leur mettent la tête en bois , 
mais cela ne vaut rien , car il faut souvent re- 
commencer. On peut frapper sur les baguettes 
en bois avec du métal, mais c’est avec du bois 
dur qu’il faut frapper sur les baguettes de métal. 
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ARTICLE III* * 

»»V 

De V Outillage des fusées de signaux y con-^ 
nw^s sous le nom de Fusées volantes. 

i » 

% 

■ Oa nomme outillage de fusëes dè signaux 
ou de fusées volantes , tous les outils particu- 
liers à cette espèce de fusées, et qui ne peu- 
vent servir à d’autre. 

L’outillage des fusées volantes est composé 
ordinairement de quatre baguettes percées et- 
d’une pleine , que l’on nomme \raassif 2 , 
pl. 3 , lett. A,B,C,D,E,F,G,H,I, K. 

• f ■ " ' 

Description de V Outillage des fusées volantes 
ou de signaux. 

La figure a , planche 3 , est composée de la 
lettre A qui est la baguette d’entrée.' Cette ba- 
guétie ne sert qu’à faciliter l’introduction (le 
la broche dans la cartouche , et à en former 
l’intérieur à l’extrémité inférieure iqui est 
étranglée. La lettre B, qui est semblable à la 
première , doit avoir un trou d’un moindre dia- 
mètre, relativement h la diminution qu’éprouve 
la broche à l’endroit où’ monte la première 
charge de composition , environ un vingtième 

' ■ ' *■ V \ 
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du diamètre du trou de la précédente. C’est 
ce qu’on nomme la première baguette à char- 
ger , et la seconde percée. La lettre C est la 
deuxième à charger ; elle doit être percée de 
façon que la broche entre juste un tiers moins 
de la partie la plus forte de la broche , et déjà 
engagée par la composition qui a . été com- 
primée par la première. La lettre D est la 
troisième à charger ; la broche doit y entrer 
moins les deux tiers , etc. 

Quoique la broche aille toujours en dimi- 
nuant, il faut que la cayité qui traverse la ba> 
guette soit de la même grandeur , depuis la 
naissance'^du trou jusqu’au fond , pour que là 
composition qu matière de compression ne 
' puisse y rester arrêtée, ce qui arriverait si le trou 

de la baguette suivait la forme coniquedela bru- 
' che { mais le même diamètre ne doit pas exis- 
ter pour chacune des baguettes ; il faut qu’il suit 
pris suivant le diamètre extéi ieiir de la broche > ' 
à l’endroit plus ou moins élevé où repose 
chaque baguette. Ainsi , si la broche a i4 mil* 
limctres ( 6 lign. ) de diamètre dans l’endroit 
le plus gros qui est la base , il hiut que le trou 
de la baguette A ait le même dicunètrp dan» 
toute sa longueur ; et si> la baguette C , qui est 
' plus courte que la baguette A » tombe à un ea* 
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droit où là broche n'a que y millimètres (3 lig.) 
de diamètre exïérieutr ; le trou de la baguette 
C doit avoir dé mêBtté'ftttiiJI* ('5 Itg. ) de dia- 
mètre dans totitesaloegueur^lLcluestde même 
pour toutes les» autt^8\baguètteè peroées.*La 
lettre E est la deralèrè baguette avec laquelle 
on charge. Elle ne doit pas être per^ ; piliÿo’ 
que quand on s’én sértÿ la broche est cdiiiierld^ 
par la maiièi’e( ^^e*la manière de faire ce» 
fusées dans la 4* partie )• J est le culot sut le*' 
quel repose la broché L.- Il est surmemté* du 
moule K, dans ieçfod^raoule est uaecattotithe' 
de fusée^ contenant aùsirï lé bagùétfô Ayrepré^ 
sentée telle qü’eMe doit être piaeéc "ïowqn^on 
frappé dessus y po^h^'Ctmiîmùier lé^ côinposi-' 
tion (/îg'. 2 , pl. 3, let, A , K, J, etc. ). * i?* 

Le cidot J'est Un eylîndiique qui a trois fois 
le diamètre extérieur déila secèBEde .portée My 
de la broche où le ^lcuùètre‘âe la caf louefae à 
son • extérieur* ■ 

' K' est le moélè qiâi'^ettâi écmtenit ierïne-' 
ment la CattouChé tanrdis qu^m'la charge , et à' 
empêcher que les coups^ faux qu'on peut don- 
ner ne pnissentfaire plierou crever la cartouche. 
Ce moule garantit singulièrement la broche et 
l’empêche de casser , accident qui arrive sou- 
vent f quand on ne fût pas usage de cet usten- 
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sile. Si les artificiers tenaient ferme à ne pas 
laisser charger les ouvriers sans moule , ils 
économiseraient ime grande quantité de bro- 
ches ; mais cela paraît une chose très-difficile , 
en ce qu'on a cessé depuis environ dour.e 
ans d'en faire usage , et que , des ouvriers qui 
s'en servaient anciennement , il n'en reste que . 
fort peu ; or , les nouveaux se croiraient es- 
claves ou damnés, s’il fallait qu’ils changeassent 
leur vieille méthode pour en prendre une meil- 
leure , qui ne serait pourtant pas nouvelle. 
La lettre L est la broche montée sur son culot : 
comme elle pénètre une grande partie de la Ion- . 
gueur de la cartouche, pendant qu’on 'charge , 
elle y laisse un vide qui constitue ce qu’on 
appelle \ âme de la fusée. 

Les outils qui servent à cette espèce de 
fusée , et qui ne sont pas dçcrits dans cet ar- 
ticle , se trouveront expliqués à la manière de . 
charger, et d’achever cette fusée selon son 
usage. La cuiller qui .fait partie de l’outilluge 
est en cuivre ou en fer h\anc (Jig. g, pl. 12).. 
£lle a un manche en bois A. - 
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Proportions des autres parties de V Ou- 
tillage de fusées de signaux ou fu- 
sées volantes. 

» « • 

' - Pè la Broche . , ' 

La broche est un cône terminé , à son som- 
met, en forme de demi-sphère; telle est la 
lettre L, fig. 2 , pl.'5. la fig. 4 , pi. 5.) \ 

Le cône est la partie depuis A'Jusqu’à B. Cette 
partie doit avoir à sa base les deux cinquiè- - 
mes du diamètre intérieur delà cartouche de la 
fusée, et à son sommet un seul cinquième , ' 

formant le diamètre de la petite demi-sphère 
supérieure. La hauteur doit être de sept- fois 
le diamètre intérieur dé la fusée. Cette rèéle 
est générale p<>ur toutes les îusées volantes , 

\ant grosses que petites. , 

La partie B jusqu'où C est une portée ronde 
que rbn nomme tétine: elle ne doit avoir que le 
dia,mètre intérieur de la cartouche de la fusée. 

Sa hauteur est celle du rayon ou demi-dia- 
mètre , et plus un cinquième de ce rayon : la 
partie depuis C jusqu^à D est tme seconde por- 
tée cylindrique. Sa hauteur n'est pas fixe ; elle • 
peut avoir plus d un diamètre intérieur de la 
fusée; mais j»s moins. Sa largeur doit être du 
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diamètre extérieur de la fusée , plus un xing- 
tième ; cette partie doit pénétrer dans le moule 
k charger , sans qu’elle y soit cependant trop 
serrée. 

La partie depuis D jusqu’à E est la soie 
de la broche. Cette partie carrée doit entrer 
dans le culot J , et y tenir fortement , comme 
ou le voit à la figure 3 de la pl. 3 , lettres L , 
M , J. Cette partie de la broche n’a pas non 
plus de proportion déterminée : il suffît qu’elle 
soit un peu moins haute que le culot , dont la 
hauteur se fait à volonté. 

La largeur de sa face n’est pas réglée ; il suffît 
que cette partie de la broche soit assez forte 
pour se tenir dans le culot sans se casser. ; ' 
On peut donner seulement pour règle , que 
les côtés de cette partie soient à peu près le 
diamètre de la demi-boule B C ou tétine^ fig. 4 p 
pl. 3. * 

Les broches doivent être d’un fer très-doux ;■ 
c’est le seul métal qui convienne à cette sorte 
d’outils : tous les autres sont trop cassants ou- 
faciles à s’échauffer , pendant la compression 
de la matière ou composition. 

La meilleure manière de les faire est de les 
former sur le tour, parce qu’elles sont toujours 
mieux que celles qu’on fait à la lime; et qui ne 
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peuveiU jamais être justes malgré toute l’adresse 
de l’oilvrier. La dernière partie est la seule que* 
l’on doive faire à la lime , attendu qu’elle est 
carrée. 

i ’ 

t 

• r 

Du Culot ou Billot pour porter la broche. 

Le culot est im cylindre en bois / qui doit 
, avoir à peu près trois fois le diamètre exté- 
rieur de la seconde portée de la broche. Je dis 
à peu près , parce que cette proportion n’est 
pas de rigueur : il suffit qu’elle soit en état de 
supporter le moule dont je vais parler , et con- 
tenir la broche perpendiculairement à la partie 
supérieure. 

11 faut qu’il soit un peii plus haut que la , 
soie de la broche n’est longue , afin que cette 
soie qui entre en entier dans le culot, ptiisse 
tenir la partie supérieure dans le sens vertical 
et dans une parfaite solidité, ce qui est néces- 
saire pour qu’elle résiste à tous les efforts , lors- 
qu’on frappe pour charger la cartouche de la 
fusée. Un seul culot peut servir à trois ou quatre 
broches , soit de fusées volantes ou autres jets 
' de feu J pourvu que la soie de la broche qui passe 
dans le centre du culot , ne le pénètre pas 
entièrement. . , - 
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Du Moule. 

' . î 

La fig. K d|B la pl. 5 représente le moule 
dans lequel est contenue la fusée , tandis qu’oa 
la charge. La hauteur du moule ne peut être 
déterminée que d’apres celle de la broche ; 
e’est-à-dire, qu’il doit avoir un diamètre inté- 
rieur de la cartouche au-dessus du sommet de 
la broche qui forme l’anneau de la fusée- 
.Son diamètre intérieur doit être celui de la 
seconde partie de la broche, marquée D , fig. 4 > 
pl. 3 , ou le diamètre extérieur de la cartouche 
de la fig. 1 2 , pl . 4 ; plus un vingtième. La partie 
fig. 4 > ph 5 , doit entrer dans le moule , lequel 
moule, par ce moyen, doit poser bien à-plomb 
sur le culot de la broche. 

Ce moule est singulièrement essentiel pour 
maintenir la fusée d’à-plomb tandis qu’on la 
charge,. Sans ce moyen , le moule pouvant cé- 
der à l’impulsion d’un faux coup , la broche se 
force , devient de travers ou se casse. Voyez 
ce que j’ai dit à ce sujet pag. i^5 et 146 * 

Le moule offre encore un grand avantage 
c’est qu’il règle, d’une manière invariable le 
massif de la fusée , et que sans lui on fait des 
mesures qui se perdent ou qui se mettent avec 
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d’autres. Alors l’ouvrier se trompe sans s’en 
douter , et la fusée est imparfaite ; donc ou 
devrait ne jamais charger des fusées volantes 
sans moule. , , 

ARTICLE IV. 

De la Varlope à mouler les Cartouches de 
Fusée» 

La varlope à mouler {fig. 7 , pl. 5) est à peu 
près semblable à celle d’un menuisier. Quand 
on veut s’en servir pour plusieurs calibres dif- 
férents, il faut la faire dans les proportions sui- 
vantes: un mètre deux décimètres de long, trois 
décim. de large et cinq ceniim. d’épaisseur. 

'La poignée se fait à volonté ; mais il fautobsei- 
ver que le tout soit en bois fort dur, tels que 
le chêne et le hêtre , afin que l’on puisse 
appuyer dessus le plus possible pour bien 
mouler les cartouches (Q. Son usage est de / 
presser entre elle et la table à rouler la car- 
touche que l’on moule, afin qu’elle soit parfai- 
tement ronde comme un cylindre. Pour en 
avoir l’idée, il suffit de se figurer le travail que 



(i) On dit aussi rouler pour mouler. Dans ce cas, ces 
deux verbes sont sy nonymes. 



Digitized by Google 



( ) 

l’ca fait pour les bâtiments : lorsque l'on change 
de place une pierre , on la charge sur un rou- 
leau que l’on introduit dessous , et on la 
pousse (i) ; ici la cartouche est le rouleau, et 
la Tarlope la pierre qui pèse et roule ( Voyez 
la manière de rouler ). 

A R T I Ç L E T. 

t 

De V Ktrangloir, 

« t 

Il y en a de deux sortes : on nomme étran- 
gloir une machine avec laquelle on rétrécit 
par un bout l’orifice de la cartouche pqur en 
faire la gorge et la culasse. 

L’autre étrangloir est pour les petites cartou- 
ches , tels que vétilles , lardons et serpenteaux. 
Avec cet outil , ou tait l’ouvrage très-promp- 
tement j mais il ne convient pas aux grosses cai*- 
touches. L’étrangloir avec le filagore ( fig. 2 , 
pL 4 ou fig. i 5 , même pL ) convient mieux 
pour ces derniers. 

On se sert pour étrangler d’un cordage que 
l’on nomme étrangle , qui n’est autre chose 
qu’un filagore de chanvre long, fort et peu cable 



(i) Ce qui s’appelle rouler la pierre. 



I 
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(ou tors ),, afin qu’il résiste davantage à l’ef- 
fort qu’il éprouve, lorsqu’on étrangle une car- 
touche fort , soit par le carton ou par son 
épaisseur {Jig> â , 

1 ■ • >f <**■,• 1 • ’ 

▲ b Tl C LE V I. 

Des Maillets et des Masses. 

Depuis fort long-temps les artificiers ne se 
servent plus de maillets de bois 2 ). 

Ils font usage de masses de 1er ou de cuivre , 
\Jig. 5y pl. 5 ), attendu qu’elles sont beaucoup 
plus ocnimodes que les maillets , et moins su- 
jettes aux faux coups. Cependant l’éconqmie 
n’est pas d'accord avec cette préférence, puis- 
que les baguettes à charger, qui sont de bois , 
résistent bien moins contre une masse de fer 
que contre une masse de bois , et qu’en se ser-, 
vant de maillet, l’outillage ou baguette à char- 
ger dure trois fois plus qu’avec les masses. 

C’est ici le lieu de rappeler ce que j’ai dit 
h l’article II des Baguettes de compression , 
qu’il faut observer de ne jamais frapper sur du 
métal avec du métal, mais bien avec du bois. 
( V^qyez ci-après art. 10 .) 
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Pour chaque calibre il faut une masse d'un 
poids différent ; en voici le tableau. 



1 ANCIENNES MESURES. 




D I A M £ T RE 


PESAîîTirn 


DIAMETRE 


FESAKTBTJR 


Intérieur 


de la masse 


intérieur 


de la niasse 


rie la cartouche. 


ou maillet. 


delà cartouche 


ou maillet. • 


V lignes. 


onces* 


millimètres. 


décagrammes. 


6 


lO 


14 


3 o 


7 


i 5 


16 . 


39 


8 


i8 


18 


54 


9 

10 


2 Î 

28 


20 

25 


. - ^ 
84 


1 1 


'54 


2.5 


1(^2 


12 


40 


27 


,120 


ï 4 


55 


52 


i 65 


i 5 


65 


54 


189 


i6 


72 


56 


216 


i8 


9 ' 


41 


275 


20 


112 ' 


45 


556 



S'il arrivait que l’on n’eût pas précisément ' 
toutes les masses qu’indique ce tableau , il fau- 
drait faire en sorte de ne pas s’éloigner de beau- 
coup. Les calibres au-dessus de 5o millimè- 
tres se chargent par le moyen du mouton. 

( Voyez Vanic\e Mouton. , 



f 



) 
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ARTICLE TII. 

De la Table à écraser la Poudre. 

Dans presque tous les traités d’artifice, il 
est question d’une table à écraser la poudre. 
Cette table est carrée ou octogone, comme la 
fig. 5 de la pl. 5. Elle doit être d’un bois très- 
dur et fort unie à sa surface : on lui adapte un 
rebord à son aire , afin que la poudre qui 
s^égrugedessus,nepuissetomberde côté; c’est- 
à-dire qu’on met à l’entour de la table une 
tringle d’environ 54 millimètres ( a pouces ) 
- ^de hauteur sur ao millimètres ( 9 lignes) 
d’épaisseur. Cela forme tout autour de la 
table une galerie ( A , Jig. pl. 5 ) qui em- 
pêche les graius et le poussier de pouvoir se 
perdre. • , ’ i 

Il faut ménager sur un des côtés de cette 
table un passage pratiqué dans cette galerie , 
afin de pouvoir ôter la poudre et la faire tom- 
ber dans le tamis après qu’elle est réduite en 
poudre. ' 

On. pourrait presque nommer cette opéra- 
tion car pour cela on se sert d’une 

petite moJeUe(^^. 1 2 ^' y?/. 3 ) avec laquelle 
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oti fait les mêmes mouvemeots que lorsqu’on 
broyé. 

Je ne prescrirai pas ce procédé comme bon , 
ni prompt ni agréable. 11 a un grand inconvé- 
nient et qui suffit pour le faire bannir. Si en 
broyant la poudre en grain par ce moyen , il 
se trouvait par malheur quelques grains de fer 
ou de cailloux, «omme cela arrive souvent, on 
pourrait en obtenir quelques étincelles et oc- 
casionner l’incendie. Dans le sac dont nous 
allons parler , on n’a pas cela à craindre , vu 
que les parties soumises au choc de la batte , 
ne sont pas assez libres pour se rencontrer brus- 
quement et faire du feu. 

ARTICLE VIII. 

Du Sac à écraser la Poudre. 

Le sac à écraser la poudre {pl. 14) doit 
être en cuir très-fort , mais un peu doux, c’est- 
à-dire élastique. 

Il doit être cousu avec une bordure de même 
étoffe , de manière que les deux morceaux 
coupés, ainsi que la figure l’indique, soient 
si bien fermés , que la partie la plus impal- 
pable de la poudre , c’est-à-dire , la plus vola- 
tile , ne puisse s’échapper par aucune issue. 
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* , • • • ' . t 

A R T I C L E I X.‘ 

Du Mouton à charger les grosses fusées^ 

' . . '4 • ' 

Le mouton dont on fait usage dans le travail 
des feux d’artifice , soit pour la guerre ou les 
plaisirs, est presque, en tout semblable ,, au 
mouton qui sert à enfoncer les pilotis pour la 
construction des quais , des ponts , etc. Ce 
mouton {pl, 6) doit être, environ, de la 
hauteur de quatre mètres. Entre les deux mon-r 
tants il doit y avoir un billot scellé solidement, 
afin qu’il ne. puisse être ébranlé par la chute 
de la masse du mouton , lorsque l’on Comprime 
la composition ou matière dans les cartouches 
de fusées. C’est avec une semblable machine 
qu’on charge les grosses fusées volantes depuis 
le calibre de 27 millimètres (12 lig. ) jusqu’à 
celui de 162 millimètres (6 pouces). Ce dernier 
calibre est le plus fort qui ait jamais été fait en 
Europe. Cette fiisée fut ëxéçutée par mon père 
en présence de plusieurs personnes de distinc- 
tion , et dans la plaine de Saint-Denis près Pa- 
ris. On se fait difficilement l’idée d’une telle 
machine ; la baguette de direction avait (, 5 a 
pieds) 1 1 mètres et demi de hauteur; (5 pouces) 
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i55 mill. d’équarrissage à la tête , et (a pouces) 
54 mill. d’équarrissage à soa extrémité iuié- 
rieure ( le bout ). 

ART IC LE X. 

f ' 

Des Mortiers et Pilons. 

i 

Le mortier est ua vase de quelque matière 
dure : on en fait de marbre et de bois , etc. ; 
mais plus ordinairement de fonte , qui coûte 
moins que tout autre. Celui dé marbre est pré- 
férable. ; 

' C’est dans le mortier que l’on, pile les ma-^ 
tières , telles que le salpêtre, le soufre , etc.,i 
et quelquefois le charbon ( voyez Charbon ) ; 
et c^est avec le pilon que l’on écrase les ma- 
tières dans le mortier : le pilon doit être d’un 
bois très- dur , préférablement à toute matière 
métallique , surtout si le mortier est de fonte, 
parce que si le pilon et le mortier sont égale- 
ment de fonte ^ on a à craindre, que le choc 
du frottement produise du feu ;,ce qui pourrait , 
enflammer la matière que l’on pile. 

Celte observation est relative à la raison de 
l’article vi. * - • . 



/ 
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ARTICLE XI. 

Des différentes sortes de Tamis» 

Le tamis est une espèce de tambour , dans 
lequel on .met une gaze , ou toile que l’ou 
nomme canevas. ^ 

11 y a plusieurs sortes de tamis; le tamis sim-* 
pie sans couvercle et sans récipient (Jig» 17, 
pl. 2) ; le tamis avec un récipient et un cou- 
vercle 2, pl. 2). Le récipient est un second 
tambour dans lequel le tamis (Jîg. ij^pl» 2) est 
garni en dessous d’une peau qui reçoit en de- 
dans ce qui a passé dans le tamis. Le,couvercle 
est un cercle avec une peau pour couvrir le, 
tamis (Jig. Sypl. 2), ce qui empêche que quand 
on l’agite , la ^ matière pulvérisée qui est de- 
dans ne puisse se. volatiliser. ^ ■ . 

Il faut avoir au moins ;deux tamis.de soie ^ 
parce que pour bien faire il ne faut passer le 
soufre, que , dans un tamis , destiné k ce seul 
usage.’: ^ . v . • . 

On peut passer le salpêtre et la poudre pul- 
vérisés dans le même, tamis , pourvu que , lors- 
que l’oq changé de matière, on nettoyé bien le 
résidu de celle que l’on aura passée précédem- 
ment. . ^ ' V ■; • • . 
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ARTICLE XII. 

De la Presse à presser le Carton, 

La pressé est une machine- composée tle 
deux pièces de bois (|ui se serrent par une ou 
plusieurs vis qui les assemblent, pour tenir 
quelque chose étroitement serré. ” . . 

La presse à faire le carton est une machine; 
composée dè deux montants ,’’tels’ que ceux 
du mouton dont nous avons parlé plus haut^ 
Ces deux montants doivent tenir fbrteinent à 
la tablette inférieure de la presse entre les; 
deux lUonUints il doit y avoir une coolisse 
semblable à celle où coifle le mouton. Cette 
coulisse sertàmaititenir la tablette -supérieure/ 
et sert à presser -les objets qu'on réunit entre? 
les deux tablettes au-dessous de la tablette su- 
périeure. Il y a ùüe trouième 'tablette que Ton 
nomme le chapeau bu cymaisê dè la presse.; 
C’est dans ce 'chapeau que l’on ' pratique uri 
écrou dans lequel passe une forte vis depres-' 
sion. Celte espèce de presse est à peu de chose 
près la -même machine qu’une pressé d’impri-^ 
tneur. La différence n’est que dans la vis qui 
doit tourner librement pour s’élever ou s’a- 
baisser. 11 y a un autre genre de presse pour 
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}e carton , mais qui ne convient que dans le« 
travaux en petit {Jig- 5.) 

Elle se compose de 'déux tablettes- seule- 
ment. Sur la tablette inférieure sont assujéties 
deux vis fortement attadiées ; la tablette supé- 
rieure doit être pépétrée de ces deux vis qui 
la traversent librement , afin que les écrous 
que l’on met par dessus puissent opérer la 
pression dont ou a besoin. La fig. pl. 3,' 
représente cette espèce de presse. La lettre A 
est la tablette inférieure sur laquelle sont as- 
sujéties les deux vis de longueur B C. La 
lettre D est la tablette supérieure > sous la- 
quelle on met le carton qu'on doit presser , 
afin d'en faire sortir la c^lle surabondante , et 
réunir intimement la feuille de papier qui 
forme le cartons Les lettres E F sont les deux 
écroüs'qui font baisser la tablent t) autant 
le'faut pour l'opération du carton. 
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Du trapaiV préliminaire et des princi- 
" pale% ^dispositions et op^'ations , de,,. 
“ V artifice de^^uerre, 



. - • > » i y }. •* A •; *f • 

. . ARTiCLE EREMIER* . > ,• 

De F atelier^ -r- Zh Vàrdve qyéoit doit garder 
,,dqmufiA^Uffr'ééArt^cier,‘‘,~ 

O N doit avoir soin d’arti%ii^4oU; '' 

toujours bien .prppre.,^ i®,ppur ragré?t^t.>«( 
la beauté dii travail ; 2 “ pour évij^ç m-i 
pècc d’aêcident . qui. résul|e^ SQuyept t d^'^ U 
malpropretév l’ai la cerptiide ,q«e . 
magasins et ateliers d’artificiers u’ont été in- 
cendiés que par rapport au peu de soin qu’oO' 

} mettait à les tenir propres. J’ai été témoin 
dans un atelier d’un incendie : l’accident n’est • 
arrivé que par la maladresse et l’imprudence 
d’un ouvrier, qui frappait un clou sur son bil- 
lot à charger arvec un marteau de fer. Ce billot 
était tout couvert déjà compo^on qui se 
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vépaud, ou qiiajiid.oo k met dac5 la Carloücbé^ 
ou quand elle s’échappe eu chaigeaut. Une 
seule étincelle a stdïi'pour l’euHaniuDer. 

3“. U iWui avoir soiu.^querhunalclilé ne puisse 
s’introduire cLins Taieiier , pur aucune issue. 
Il faut bien observer de ue jamais entrer de 
feu sans de grandes précautions. Si l’on a im 
poêle dans l’atelier , il conviendrait mieux 
que la porte eu fût dehors. Si l’on éclaire l’a- 
teher en cas de besoin , si ce sont des quin- 
queis , il faut qu’ils soient dans ce qu’on ap- 
pelle des manchons. Si ce sont des chandelles « 
il faut les reufeimer dans des lanternes. Oa 
conçoit facilement que dans un atelier où l’on 
a du fau et de k lumière , il ne doit pas y avoir 
de poudre ^ ou du moins que la quantité dont 
on a besoin pour le travail du moment. 

Letravailde l’artifice ne peut pas être réuni 
dans un seul endroit. Le lieu qu’on doit choi- 
sir pour ctablir l’atelier du travail principal , 
doit être » de préférence , un eudroit jjar 
bas , un peu grand , irès-sec et disposé de la 
manière suivante. Il faut y rassembler les ou- 
tils principaux des planches a , S , 4 ^ » *els 

que tamis , mandrins civillers , billots , mail- 
lets , eie. , et surtout une grande table, d’en- 
viron deux ou trois mètres de long sur un et 
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^tni de large ; plus 'large si l’on veut , mais 
surtout* de cette longueur, afin qu’tm puisse 
rouler, dessus , si l’on n’a pas une autre table 
plus commode , faite exprès et scellée contre 
le mur, comme cela se pratique ordinairement 
daus les ateliers en grand. ' . 
r Une autre table, que l’on nomipe établi t 
chfirger. Cette, table doit être peu élevée > pour 
que le chargeur qui' est assis contre elle n’ait 
pus besoin d’élever le bras très-haut, ponr. 
prendre la composition avec laquelle il char»- 
ge , et qui doit être dessus. Si la table à char- 
ger (sur laquelle est posée la composition du 
(chargeur ) était trop élevée , cela fatiguerait 
beaucoup celui qtii charge. On en verraila rai- 
son à l’article des fusées de signaux. 

Le second mérite d’un atelier est d’être 
meublé des outils et ustensiles dont on a le 
plus généralemeut besoiu dans le travail de la 
pyrotechnie. ^ludépendamment de ceux qui 
servent rarement et qu’il est toujours bon d’a- 
Yoir, parmi ces ustensiles, il en est qui sont 
d’un usage générai, comme table, pilon , mor- 
tier, maillets, masses, marteaux, scies, vrilles, 
couteaux , limes , etc. , etc. 

Etrangle, fig. , pL k son défaut , on 

se sert d’im pilier après lequel on attache im 
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filagor pour étrangler, comme la fig. 2 , pL 4. 

Les billots pour charger sont essentiels , et 
Exigent beauconp de précautions , si l’on veut 
économiser les baguettes et les broches à char- 
ger. n faut que ces billots soient d’environ 
trois décimètres de diamètre , et quatre ou 
jrinq de haut , bien de niveau et bien scellés 
s’il est possible. Cette dernière condition n’est 
pas de rigueur, mais utile pour qu’ils ne puis.- 
sent bouger et qu’ils soient toujours à plomb , 
comme je viens de le recommander. 

Il faut que ce billot soit établi vîs^à-vis le 
jour, sans quoi cela serait fort incommode , et 
nuirait au travail . 

Le troisième mérite de l’atelier est d’avoir 
un cabinet particulier potir travailler les choses 
qui demandent beaucoup d’aliciuion , et sur- 
tout pour faire les compçsitiôns et le mélange 
des matières qui demandent une exactitude 
sans pareille, et dans le travail desquelles il 
ne faut pas être distrait par rien ; sans quoi 
on serait sujet à se tromper. Ce cabinet se 
nomme Cabinet de composition. 

Dans ce cabinet il faut j avoir des poids et 
dc^ balances une table pour opérer dessus 
la distribution des matières pesées , et. ensuite 
leur réunion pour être mélangées sur une autre 
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table Toisinc de celle-ci. Il faut aussi avoir 
dans ce cabinet de grands tamis de crins , et à 
grands irons, afin d’y faire passer les composi-^ 
tiotis pour leg mélanger parfaitement, ( Voj é% 

l’article V.) • • ’ ‘ 

^ Il faut, indépendamment de toutceci', avoir 
des bocaux , pour renfermer les limailles de , 
fer ou d’acier , afin de les garantir des attein.^ 
tes de l’air Iit>mide qui les rouillerait bientôt} 
ensuite quelques sébiles de bois , telle que la 
Cg. lo , pl, 2 , des mains de fer -blanc on de 
cuivre, et de grandes feuilles, soit de papier ou 
de parchemin. Ges feuilles sont pour mettre 
,sous les tarais lorsqu’on mélange les compo- 
sitions , après avoir pesé' les maiièi*es de- leur 

mélange, ' • 

. Voyez, k ce sujet, le dernier article delà 

troisième partie. » ' ' • 

' A lài-rigueur , il faut encore avoir un autre 
cabinet , détaché et isolé de l'atelier du ca- 
binet de composition , afin d'y renfermer avec 
soiu la poudre ( pariiculièrcmeni ) , et les au- 
! très. matières qui se Irouteni en abondance et 
en mag-asin, ' 

Ce cabinet sé nornttie là Sm’rite (i), 



- 1 ) C’è^ ai»« 3faef on nomme , ôan« k ça>« tïu«» 
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Du Magasin. 



‘-■i 

h ' 
y 



1 y ' . 4 I ■ • • « 

Dans l’ariifice de guerre il n'existe réelle- 
"ment de magasin que pour resserrer 1^ poudre 
et la garantir de l'approche de, toute, espèce 
■ de feu , parce qu’on conçoit bien .qire nette 
Vigoureuse précaution n’est pas nécessaire aux 
autres matières pour lesquelles on ne craint 
pas^ d’explosion. ' 

Bien souvent la poudre et le salpêtre sont 
' resserres dans un seul magasin. A Paris^ces ob- 
jets sont séparés et par divisions dans legrand 
magasin général établi près du faubourg et de 
la rue Saint-Antoine , et voisin de l’endroit où 
‘ était la ci-devant bastille. Les autres arsenaux 

i 

‘ sont réservés aux différentes armes , etCi- 

î » » * * ' i " 

A Lyon, il existe un magasin des plus beaux 
* coneirûit' en pierre. Il esta l’épreuve de la 
bombe , eomme presque tous les rux)numents 
' cte ce genre. C’est le plus solide et le plus sûr 
'•de tous ceux que j’ai vus dans les différ.entçs 
' villes que j’ai parcourues. .En général, dans 



seau de guerre, l’endroit où est renfenu^e la poudre jknir 
l’iisagc des armes à feu, ainsi que toutes les matières 
combustibles. • i 






' - *c >^8 ) • 

toutes les places fortes , les magasins à poudre-, 
doivent être à l’épreuve de la bombe et du 
boulet. 

LjB inarécha] de Vauban a donné des modè- 
les à suivre pour la construction du magasin à 
poudre : ce sont ces modèles qu’on doit pré> 

i-, • ' 1 ^ • f ; ' > 

lerer aux autr es. 

Oroinâirement on ferme J€6 magasins par 
deux portes dont l’une s’ouvre eu dehors et 
l’autre en dedans. Celle de dehors se couvre 
en tôle et n’a qu’une serrure dont la clef reste 
entre les mains du garde d’artillerie ; celle du 
dedans a deux serrures avec des cl efs.diffé ren- 
tes. Une des clefs est entre les mains du com- 
mandant de la place , l’autre est entre celles 
de l’officier d’artillerie en résidence. Cet usage 
n’est pas le même partout. 

Il peut contenir dans un magasin construit 
à la Vauban , de 40 à 4^ mille kilogrammes de 
poudre ( 100,000 livres ). Il a un autre genre 
de magasin qu’on nomiüe 'petits magasins. Ils 
sont d’uSüge pour les petites places , et surtout 
celles dans lesquelles il n’y a pas de magasin à ' 
l’épreuve de la bombe. Les petits magasins 
sont des réduits qui peuvent contenir euviron 
de deux à quatre tonneaux de poudre de guerre. 
Lorsqu’on' les construit , on doit avoir soiu 
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de- les mettre à couvert du feu de la place, 
et surtout qu’ils soient places de mauière qu’eq 
cas d explosion imprévue , ils ne puissent eu- 
doiumager la ville. 

L’extrême célérité qu’on met aujourd’hui 
dans les opérations militaires, jointe à d'autres 
raisons que la pratique a lait connaître , fuit 
qu’on ne s’occupe plus de construire des maga- 
sins en grand , et tels qu’on les faisait dans le 
siècle (Jernier. On supprime même de grands 
magasins dans bien des endroits.^ 

D habiles ingénieurs ont réfléchi qu’il va- 
lait mieux qu’on mitçà et là dans la batterie , 
et à des distances de 40 à 5 o mètres , les ton- 
neaux de poudre qui y sont destinés , au ris- 
que d’en perdre quelques-uns de temps en 
temps. Ils prétendent que cela est préférable , 
plutôt , disent-ils , que de les voir sauter ions 
à la fois , par une bombe qui viendrait tomber 
dans un grand magasin, où toutes les provisions 
' de guerre sont rassemblées. Je pense bien que 
celte disposition n’a lieu que pour les places 
dans lesquelles il n'y a pas de magasin à l’é- 
preuve de la bombe. 

Les magasins où l’on renferme le nitrate de 
potasse ( nitre ou salpêtre) doivent êu-e aussi 
très-secs. 

■ . » 
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^ diéé‘s!^cs et'dürtV 

«Ée8?èeünrteaQX cotnmc.la poudi-e..( Voyez l’df- 
'iSiit^étkmte de potxtsse ^ et celui poudre à 
* îÿiiitoiiÿ» ) #*f -■ ■ ' '•• < i' ■••^--■1^ 

soufre petit ètrè 

1î8â&s tel endroit qti’on joge h propos. Il n’esV 
^susceptible ni d'attirer rhiimidité dé IVir', ni 
de se détériorer. * 

Quant au charbon, il exige bien dés précau- 
tions. {Voyez l'article charbon , et' consulté* 
également chaque article pour les autres mà- 
tieres.) ( . 

X 

' L'intelligence supplée aux autres précau- 
tions à prendre soit dans l'atelier , soit dans 
les^ magasins' ou dans le travail en général. 
{Voyez les articles ci-après.) ' ’ 

' ' ARTICLE lï.' ' ' ' . 




De la Colle de pdte- 

ï La colle de pâte pour FaVtifice se fait dé fa- 
rine détrempée avec de l'eau pure et salubre". > 
On la fait cuire de même que la boüillîe , et 
on la laisse refroidir ; ensuite on la passe dans 
•un tamis de crin 'et on en retire les grumeaux 
avec la main , parce que en ôtant (ïe la colle 
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|Ki;qnait iâire boi»e<iat)8 le oarto» , 
le £Br^iTytbi.ies-iDOuia^^’«B trouvent mieuii 

On em pl^e ^ ouetè^ t»î colle > £ûtte chaume 
||i^ra86elnbkB4e»^a[|i^^ faire 



tenir quelqeÉ'efaeee^l 
avec- cette decnière que l’on aasujétit les lances 
4e couleur sur ieS'-bois qui forment ou dessin 
ou décoration. 

. 11 y a une autre espèce de colle ou du moins 
une manière de rendre incombustible ce qui 
est collé avec de la colle de pâte ; cette mé- 
thode n’est pas très-nsitée, parce**qu’elle n’est 
pas pcrfectiormée , et que les cartons collés 
avec cette colle finissent toujours par se con- 
sumer eu partie. Au surplus, il est ' très-diffi- 
cile de se servir d’un carton qui a déjà servi. 
Je vais cependant indiquer la manière de faire 
cette colle pour ceux qui en voudront faire 
usage. ' . 

On prend une livre de farine dans laquelle 
on met uue poignée d’alun^ en poudre : on dt - 
laye le tout, et lorsque la colle est faite on y 
mêle autant d’argile détrempée qu’il y a de 
colle ) après on la laisse refroidir , et on s’en 
sert comme de la colle de pâte ordinaire. 

Si on veut conserver l(^>t^jaaps.la colle de 
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farine » U faut y jeter pendant qu'elle beat ; 
quelques morceaux d'ail coupés menus, et un 
peu de sel commun , mais très-peu de ce der- 
nier , sans quoi on attirerait dans le carton une 
humidité nuisible à sa fermeté , et à la compo- 
sition qui doit remplir la cartouche. 

. il 

ARTICLE 111. 

.... . • i • • 4 

Du Carton. 



. t . V • t 

■■ Il y a plusieurs sortes dé cartons à l’usage 
de rariifice,^le carton de papier et le carton de 
pâte. Le premier se fait par la réunion dé 
plusiéurs feuilles de papier collées ; c’est celui 
qu’on emploie ordinairement dans le travail de 
l’artifice. Le second est'forraé de pâte de pa-^ 
pier ; on s’en sert quelquefois comme on verra 
par la suite. 




Maniéré de faire le Carton. 



Il y a du choix dans le papier que l’on prend 
pour faire le carton ; le carton que Ton fait 
avec du papier collé (i)‘ est toujours préfé- 



(i) Le papier colle' est celiii sur lequel on met un en- 
duit pour l’empêchcr de boire. 



■ . N 
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rable, parce qu’il a plus de consistance que 
l'autre. Cependant , dans un carton de trois 
feuilles on peut meure celle du milieu en pa- 
pier gris : dans un carton de quatre feuilles on 
peut mettre alternativement une feuille de pa- 
pier gris ( 2 ) et une de papier collé ; mais il 
est toujours mieux de composer le carton de 
plus de feuilles de papier collé, que de feuilles 
de papier qui ne l’est pas. Le carton de trois 
feuilles est' celui dont les aruQciers font le plus 
d’usage ; on le fait en posant sur une table la 
première feuille que l’on colle : ou pose sur 
cette feuille une seconde feuille que l’on colle 
encore, et sur cette seconde la troisième. 11 
est aisé par làr de voir qu’il ne faut coller que 
deux feuilles pour le carton à trois feuilles ; on 
eu colle trois pour celui à quatre , et quatre 
pour celui <1 cinq ; ainsi de suite. 

. Lorsque le carton est lait, on lemet en presse, 
afin que la epUe qui n’aurait pas 'été bien éten- 
due par la brosse, s’étende entre chaque feuille; 
par ce moyen aussi l’eau de la colle sort d’entre 
le carton , et se perd. 

On laisse aussi le carton sous presse pendant 
cinq ou six heures , afin que le tout s’assemble 

(1) Le papier gris u’est pas collé. • 
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bien } après qüoi'on le retire pour réièuÀ*e él 
le fairè sécher , en le suspendant à dés corde» 
terjdue» en l’âiri par* un fil de’fèr que l'on 
-nomme épingle (i). ■ ' . i ' 

Quand le carton est sec^ on le remet en presse, 
' pour lui faire perdre les mauvais plis qu’il 
aurait pu contracter en séchant*' • • 

On se sert du carton de pâte pour les objet» 
qui n’exigent pas «ne grande' solidité*; c’est 
celui que l’on emploie le plus ordinairement 
pour les pièces découpées. ' 

V ARTICLE IT. 

De la manière dont il Jaut tfuè les matière^ 
^ soient réduites ^ pour le tmrail de l’Aiti^ 
fice» . . • . * 

Le» matières s’emploient en grains / en li- 
maille , ou en poudre impalpable* • ' 

La pondre à canon s’emploie en grains et eti' 
poussier i pour la réduire en ce demier'éiat Vit 



(i) Ce que l’on nomme c'pingle est un petit fil de fer 
recuit, de la longueur de trois à quatre pouces; ayant ,* 
par uo bout, un morceau de Carton grand comme' uU 
dtî à jouer. . , : 5 - , . 
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faut emplir. Je sac de peau {fig. \l\,pU 2 ), le fer-; 
mer très-fortement avec une grosse ficelle , ou 
filagov par le bout A ; après quoi on le pose 
sur un billot large et bien uni. 

On frappe dessus avec labatte(jîg'. 3, pl, 5), 
jusqu’à ce, que la poudre soit bien pulvérisée, 
au point qu’il en passe une bonne partie dans 
le tamis ; ce- qui i^estera sur la soie du tamis, se 

nomme relien. On remet de nouveau ces reliens 

! 

dans le sac ; et comme ce résidu ne suffit pas^ 
pour l’emplir , on ajoute d’autre poudre en * 
grains, afin de compléter la quantité qu’il faut 
poür emplir le sac au point qu’il le faut. Quand- 
ou ne veut pas en battre plus qu’une quantitéi 
déterminée , il faut avoir un sac plus petit que* 
le premier pour y mettre le relien restant de 
la première batlèÇy et ainsi de suite. 

Une autre mauière de réduire la poudre en 
poussière impalpable , c’est delà broyer sur la 
table (y%.5, pl. 5) avec la molette, en bois {fig. 
12 , pl. 3 ). Ce procédé dont on fait malhetireu- 
sementtrop usage est fort dangereux. On doit 
concevoir facilement que la percussion de deux 
cailloux , ou d’un caillou et d’im morceau de- 
fer , peut aisément déterminer l’explosion 
d’une manière désagréable ; car celui qui 
écrase la poudre par ce procédé , a la* figure 
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absoliTinent àur la table où elle eiK i^taridtre. 
et que si la quantké de poudre n’était pas sui* 
fiBoate pour le faire périr, la moindre ehose 
qui pourrait lui arriver , ‘ serait de perdre la 
vue. Ou voit donc bien par là qu’on doit en 
tout préférer le sac de peau pour écraser la' 
poudre , à tout autre moyçn.mécanique. 

Le salpêtre, lè Botifré ^ le charbon , l’dnti^ 
moine et tout ce qui est susceptible de se ré» 
duire en poudre, peut se piler dans on mor- 
tier de fonte , de mathre ou de bois. • ^ 

^ On naet dans un mortier quelconque du ni- 
trate de potasse , ou autres matières friables ; 
on pile jusqu’à ce que cela soit autant fîn qu’on 
veullavoir : du nitrate de potasse par exemple , 
s’il est humide , ce qui arrive souvent , on le 
fait sécher sur le feu dans un vaisseau , soit de 
terre ou de fonte ou dé cuivre ; n’importe , 
pourvu que le feu ne soit pas trop ardent. Il 
faut avoir soin de le remuef souvent , afin qu’il 
i>€ s’attache ppint au fond , c’est-à-dire à la par- 
tie la plus chaude. Quand il est sec , on le re- 
met dans le mortier pour le piler encore , et 
désunir les masses qui se sont formées par l’es- 
pèce de calcination qu’il a éprouvée sur le feu. 
Après cette opération ,' on le jette dans le ta- 
mis de soie , et on le passe cotnme le poussier 
de la poudre à cauon. ' 
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On fëpilé ce qui est reste sur la soie pour 
repasser encore ; bu continue ropéralion jus- 
qtVJ» ce que tout soit réduit et passé par le tamis. 

'A mesure que 1*011 le passé , ou quand tout 
est passé, bn l’enferme dans des vases quelcon- ‘ 
ques , comme sébiles, barils , caisses ou terri- 
nes , et on le couvre pour qu’il ne puisse s’y 
introduire de parties hétérogènes. Le sôufre , 
ratitimoiné, lé cbàrbon , le carabé , la résiné 
et le charbon (je terre se pilent de même ; mais 
de toutes ces rhaiières , il n’y a que le nitrate 
de potasse qu’il soit nécessaire de faire sécher 
sur le’ feu. 

La fonte se pile aussi dans un mortier , mais 
il faut le mbrtier soit fait exprès', et ne 
serve qu’à cet usage. Il faut d’abOrd que le cul 
du tnorticr soit de beaucoup plus fort que ce- 
lui des mortiers ordinaires, parce que, 

La fonte devenue aigre en se cassant, - 
dégrade le fend du mortier. 

“* 2 ® Comnae H faut frapper avec le pilon beau- 
coup plus fort qu’on ne frappe pour les autres 
matières', si le cul n’était pas plus solide, il se 
casserait bientôt ‘et s’enfoncerait. Une autre 
chose qui n’est pas moins essentielle, c’est 
qu’il faut que le pilou qui sert à piler la fonte 
soit en'acier très-bien trempé , sans quoi le 
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pilou serait bientôt détruit par la même raison 
.que ci-dessus. . ' 

On passe la foute pilée dans un tamis à 
grandes mailles , ou dans un crible à petits 
trous, selon que l’on veut que la fonte pilée 
soit réduite. 

Elle n’est guère employée dans les feux de 
guerre que pour faire de la mitraille. Il est 
'encore quelques compositions qu’on peut faire, 
et dont je donnerai la counaissance. 

Le zinc , dont nous poxirrons tirer un grand 
parti par la suite , se lime avec une très-grosse 
lime ; car avec une petite il serait impossible 
d’en venir à bout ; et sa limaille serait propre 
au genre de travail que nous. nous proposons 
dans cet ouvrage. 

J’ai déjà parlé, à son article, de la manière 
de le limer. J’ajouterai seulement que , pour 
celte opération, Eondoit avoir un étau disposé 
comme celui d’un bijoutier , entouré. et garni 
de manière que la limaille qui s’échappe d’un 
morceau de zinc contenu dans la mâchoire de 
l’étau puisse tomber dans des objets y de ma- 
nière à pouvoir être ramassé. 
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De la Manière de mélanger les Compositions, 

-Il faut avoir essentiellemeut danS un atelier 
tVartifîce un grand tamis dont le crin soit très-' 
fort et surtout les mailles fort grandes. Ces 
sortes de tamis ne servent qu’à très-peu d’usage ; 
or celui de mélanger lés compositions, est celui 
- auquel il est essentiellement consacré. 

On a avec cela de grandes feuilles de par- 
chemin , ou bien si l’on n’a pas de ces sortes 
de feuilles , on réunit deux feuilles de carton 
mince ensemble ; on les colle surtout de ma- 
nière à ce qu’elles soient bien réunies : pour 
cela , après qu’ellès sont cbllées l’une à côté 
de l’autre , on met une bande de papier mince 
sur l’endroit où elles sè recouvrent ; afin que 
lorsqu’on passe des compositions, il ne puisse 
tien se cacher dans les plis que pourraient faire 
deux feuilles de carton mal réunies. 

C’est sur ces espèces de feuilles qu’on pose 
le tamis, daus lequef on met la composition 
qu’on veut mêler. On la remue dessus avec la 
main jusqu’à ce qu’elle soit passée ,.après quoi 
on reporte le tamis sur l’autre feuille ; on re- 
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verse la composition dans le tamis comme la 
' première fois , et l’on commise ainsi jusqu’à ce 
que la composition soit assez mélangée. Quand 
il y en a ime grande quantité , il suffît de la 
passer trois fois; mais une petite quantité exige 
quelquefois qu’on la passe quatre à cinq fois. 
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QUATRIÈME PARTIE. . 

* 

DES DIFFÉRENTES MACHINES DE GUERRE, 
BOUCHES A FEli ET OBJETS p’ ARTIFICES 
_ PROPRES A l’^ARTILLERIe/ 

V 

s' 1 

, CHAPITRE 1“ 

I ' 

Z)es Objets dépendants des Bouches 
' ' à t'eu. 

ARTICLE PREMIER. 

De la Mèche à canon ou Corde à feu. 

, > . * • ' I 

■ . . -V 

L A mèche a canon , ou mèche à feu , est un 
cordage préparé à cet effet pour couserver, en 
se coosumant , une espèce de braise toujours 
allumée, et qui ne s’éteint que lorsque l’on 
en sépare le feu avec un instrument tranchant. 

On fait filer des cordages de la grosseur 
d’uu doigt , avec des étoupes de chanvre dé 
lin ( en observant qu’ils soient très-peu câblés) 
ensuite on les met bouillir dans une lessive 
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faite avec de la cendre de bois neul’ , mêlée 
avec un tiers de chaux vive, d’une partie de 
nitrate ralïiuée , et de deux parties de suc de 
fiente de bœuf ou de cheval , bien coulée et 
passée dans une étamine , ou un drap de laine: 
les cordes étant r.rrangées dans une chaudière, 
on verse dessus cette lessive , que l’on fait 
bouillir sans" cesse, l’espace dé trois jours , 
en y i émettant de nouvelle lessive à mesure 
qu’elle diminue. Après ce' temps , on retire les 
cordages , que l’on essuie avec un morceau de 
toile , pour rendre cette mèche unie , et on 
l’é.lend ensuite à l’air sec , où on la laisse jus- 
qu’à ce qu*elle soit parfaitement sèche. On 
peut aussi l’étendre au soleil ; mais il ne le faut 
pas faire que la mèche ne soit au moins à moi- 
tié sèche. Comme cette mèche donne beau- 
coup de fumée on a tâché d’y remédier par 
l’opération suivante: 

Ou met dans un pot de terre , non vernissé , 
un lit de sable bien lavé , sur lequel on range 
la mèche en spirale , de manière qu’il y ait un 
doigt d’intervalle entre chaque révolution de 
cordage. Pour qu’il ne se touche pas , on met 
dessus un nouveau lit de sable, et l’on continue 
ainsi jusqu’à ce que le pot soit rempli ; alors on 
le couvre de son couyej’tle de terre, en bou* 
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chant la jointure avec de la terre grasse , afin 
. qu’il n’y entre pas d’air. On laisse ce pot ainsi 
luié sur un bon feu , pendant quelque temps , 

( environ deux heures), et on le met refroidir 
pour en tirer la mèche , qui brûle sans mau- 
vaise odeur, et presque sans fumée à ce qu’on' 
prétend; car je n’ai pas fait usage de ce pro- 
cédé: il peut être fort bon , mais je ne m’én suis 
pas convaincu. Dans tous les cas, il ne peut 
nuire à la qualité de la mèche à canon. 

. Autre procédé donné par un officier d’ar- 
tillerie en 1782. Il Après aVoir mis , dans une 
» chaudière sur le feu , une certaine quantité. , 

M d’eau de pluie , on jette sur celte eau lors- 
, » qu’elle bout, une certaine quantité d’acétite . 

« de plomb, à raison de deux décagrarames par 
)) demi-kilogramme d’eau , et que dix minutes 
» après ce temps au plus nécessaire à la disso- 
» lution complète du sel, on fasse tremper, 

» dans'l’eaii bouillante , les cordes qu’on veut » 
)) préparer , et qu’après les y avoir laissées 
>) l'espace de dix minutes , on les en retire 
» pour les faire sécher à l’air ; ces cordes ainsi 
» préparées et bien séchées, auront acquis les 
^ propriétés nécessaires aux cordes à fëu. 

» Si , faute de matières combustibles , on a 
J) de grandes chaudières ; ou qu’on jugeât plus - 
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J) convenable de faire la composition et l’im- 
w prégnation de rapprêt à froid , il fiiudrait 
w alors , pour la même efficacité, laisser les 
» cordes submergées dans la dissolution , l’es- 
)) pace de rinq on six heures, afin qu’elles 
» pussent s’abreuver aussi eomplèiemeutque 
» lorsque l’imprégnation se fait à chaud. 

« 11 est à remarquer qu’il faut employer 
w dans cette operation des vaisseaux de terre 
w par préférence, et éviter ceux de cuivre ; 

» se servir d’eau de pluie , recommandée de 
» préférence à celle de puits, de rivière, etc. » 

La mèche à canon uc sert pas pour mettre 
’ le feu à la pièce de canon ni au mortier , mais 
seulement à con erver le feu près du canon 
pour allumer la lance à feu : ce que nous allons 
voir à la suite. '11 arrive quelquefois que, lors- 
que les lances h feu sont épuisées , on se sert 
de mèche à canon , ou corde à feu y pour allu- 
mer la pièce.' Heureusement que cela, arrive 
rarement ; car la manoeuvre devient fort longue 
quand on en est réduit là. Quand on dit qu’une 
aiiillorie est entrée dans une place, tambour^ ' 
battant, mèche allumée, c’est de cette mèche 
que Ton parle. ’ . , . , 
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Procédé de M. G**^. 

Il y a environ cinq ou six 9ns que M. 

G*** a indiqué dans les journaux un procédé 
pour faire de la mèche à canon, lequel est beau- 
coup plus prompt et moins dispendieux ; mais il 
déroge à l’usage. On met cinquante kilogrammes 
d’eau dans une chaudière, et lorsqu’elle com- 
mence à bouillir , on y jette dedans trois kilo- 
grammes deseide Saturne. Environ six à sept 
minutes après, la dissolution est faite. Alors on 
trempe dans cette mixtion , pendant douze 
minutes , les cordes qu’on veut changer , en 
cordes à feu , ou mèches à canon. On les re- 
tire ensuite , et on les fait sécher de la même 
«.manière que les précédentes. 

A défaut de chaudière et de feu , on prend 
de l’eau froide , et on laisse le sel un peu plus 
long-temps , afin qu’il opèp'e la dissolution. Il 
faut pour cela remuer l’eau très-souvent.. 

On trempe les cordes qu’on laisse une jour- 
née, afin qu’elles s’imprègnent complètement, 
et autant que l’opération le ferait à chaud. 

Tout corps combustible est bon pour for- 
mer cette mèche, vieille corde ou neuve, soit 
eu chanvre ou en bois. Une branche d’arbre 
remplit le même but. 
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On reconnaît la qualité de cette mèche , lors- 
que le charbon embrasé se termine en pointe. 

ARTICLE II. , 

De ÏEtoupille ou Mèche d* artifice. 

\ 

L’étoiipille est composée de poudre pure ^ 
de coton filé et d’un peu de gomme pour lui 
donner la consistance. Dans presque tous les 
arsenaux que j’ai eu occasion de visiter en 
France, je n’en ai pas vu un seul où l’on fît 
la mèche pour l’étoupille comme il faut qu’elle 
soit faite. Non-seulement on ne sait pas la faire, 
mais ou met encore dans sa composition des 
matières qui eh allèrent la vivacité, qualité 
la plus nécessaire. 

Je ne m’arrêterai pas à décrire les différen- 
tes drogues que j’ai vu ajouter à la véritable 
composition ; je ferai connaître seulement la 
meilleure manièrede la faire. On décide d’abord 
la grosseur qu’on veut donner à la mèche ou 
étoupille : pour cela, on assemble plusieurs brins 
de coton , et par là on jugé de la grosseur qu’il 
lui faut. ( Ou ne peut déterminer le nombre 
des brins , que d’après la grosseur du coton. ) 
Quand l’essai est fait , on réunit le nombre de- 
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brins de cotoft qu’on a jugés convenables , on 
n’en fbit plus qu’une seule peloie pour plus 
de commodité. . , ' 

On met dans une terrine de grès ou de 
faïence , une quantité de poudre réduite eu 
poussier , et passée au tamis de soie T je sup- 
pose ici deux kilogrammes. On verse dans deux 
litres de bonne eau de vie', les deux tiers d’un 
hectogramme de gomme arabique, qu’on a ed' 
soin défaire foudreauparavant sur le feu(i), afin 
qu’elle se mélangeât mieux avec la liqueur ; 
on verse petit à petit l’eau-de-vie dans le pous- 
sier que l’oii délaye â mesure avec une cuiller 
de bois. Quand tout le poussier est délayé , 
On prend la’pelote 'de coton , que l’on place h 
coté de soi dans une terrine , ou dans un tamis , 
afin qu’en dépelotant le coton, la pelote tourne 
facilement et se dévide. 

* On place une seconde terrine k côté de la 
première’, et dans laquelle on met quatre à cinq 
couches de coton- en forme de spirale. Avec 
la cuiller de bois,' on prend de la pâte que l’on 




(i) Lorsqu’on n’est pas. presse', on met de la gomme 
arabique, avec de l’eau-de-vie, dans une bouteille; on 
la bouche et on la met au soleil. LV gomme fond comme 
il faut. , . . 
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étend sur le coton , en la remuant un peu pour 
la faire pénétrer entre chaque brin de coton, 
. Ensuite on replace une autre couche de 
coton , et on continue toujours ainsi jusqu’à 
la fin de la pâte. Quand tout le coton est bien 
couvert par la matière , ou le laisse reposer 
une heure à peu près , pour que le coton $oit 
bien imprégné delà pâte ; après quoi, on la file 
sur des châssis carrés ( /îff. ii , pl. 4) d’un 
mètre 'environ. 

Après qu’on a tiré tout le coton , et qu’il est 
bien tendu sur le châssis , on le laisse sécher 
un jour ou deux, selon le temps ou la saison. 
Dans les temps humides de l’hiver , il faut 
quelquefois trois ou quatre jours pour sécher 
l’étoupille. Dans l’été quelquefois une demi- 
journée suffit. 

Il faut observer de ne jamais mettre cette 
mèche au soleil , aussitôt qu’elle est tirée. L’ar- 
deur trop forte du soleil décompose la poudre» 
Cette décomposition se manifeste par une 
efflorescence qui paraît à la surface de chaque 
brin d’étoupille. Mais aussi il ne faut pa'fr- man- 
quer, lorsqu’elle est aux trois quarts sèche, de 
la mettre au soleil , s’il y en a. Cela achève très- 
bien sa dessication. 

J’ai fait de rétoupille à Toulon , j’avais le 
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\ 

soin de la laisser sécher à Tombre ; au bout de 
• deux heures elle était bonne à employer. J'ob- 
serve aussi que c’était dans l’été. < 

Si par malheur les ouvriers que j’employais 
la mettaient au soleil, la décomposition s’opé- 
rait, et la mèche ne séchait pas : la journée 
du Jendemain ne suffisait point pour la sécher. 
Lorsqu’elle était sèche, ce n’était pointiencore 
delà bonne mèche. 11 faut donc faire attention 
de ne pas la mettre au soleil lorsqu’elle sort 
d’être filée. 

• Il résulte de ce qu’il vient d’être dit , qu’il 
faut suivre en tout les proportions et la ma- 
nière que j’ai indiquées pour faire de l’étou- 
pille ou mèche (^artifice bonne et durable. 

H ne faut rien augmenter à aucune des doses, 
si l’on veut de la mèche qui brûle bien vive- 
ment et qui soit ferme. 

' Ce procédé est celui que tous les artificiers 
dé Paris emploient. ' 

Autrefois* on faisait de la mèche avec du 
vinaigre , en place d’eau-de-vie ; mais on a re- 
connu les inconvénients de^ l’acide qui nuit à' 
la vivacité de l’étoupille. De plus , la mèche 
est bien moins ferme , et est bien plus longue’ 
à sécher. ' 
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La grosseur ordinaire de la mèche est d’* 2 U' 
\ ■virou trois à quatre millimètres. 

A RTICLE III. 

Des 'Roseaux , ou Fusées amorce , qu’on 
/lomme awjji Eioupilles. 

♦ 

\^t^Thseaux pour fusées d’amorce SQïiUles 
tubes d’environ un décimètre de longueur, et 
de six ou huit millimètres de diamètre exié- 
ripir , quatre ou cinq millimètres de diamètre 
, intérieur. {Jig> 5, pi. 5.) 

Le roseau est une plante dont la feuille se 
roule à peu près comme celle des cannes , et 
' qui croît dans les lieux aquatiques. On eu dis- 

tingiic de diverses sortes, suivant, la nature 
des eaux et du climat ( voj'ez le vocabulaire). 
Sa grande abondance dans tous les pays favo- 
rise singulièrement son usage pour l’artillerie. 

On choisit d’abord' les roseaux suivant leur 
grosseur , par le moyen d’un calibre du dia- 
mètre de la lumière de la pièce , et dans le- 
' quel on essaye les bouts de roseaux coupés 

pour en faire les fusées d’amorce. Après qu’on 
s’est assuré qu’ils pourront entrer avec faci- 
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lité dans la lumière du canon , on les cOupe 
en sifflet^ c’est- h-dire que l’on coupe le cylin- 
dre du tube par, une ligue parabolique, comme 
la 5fpl. 5. Ensuite on passe dedans un 
brin de mèche qui traverse le roseau , et le 
dépasse dé chaque bout d’environ un cen- 
timètre. On a , à côté de soi , une pâte laite 
de même que celle que j’ai indiquée pour faire 
Vëtoupille ou mèche d’arlifice : on y ajoute 
un peu de poussier de poudre , suffisamment 
pour en faire une pâte épaisse , afin qu’elle ne 
puisse couler , en l’appliquant sur la partie 
tranchée du roseau. Cette pâte , avec laquelle 
on assnjétit l’étoupille dans le roseau par les 
deux bouts du tube , suffit , lorsqu’elle est 
sèche , pour empêcher la mèche de sortir du 
roseau. De plus elle augmeni»la vivacité et la 
solidité de l’étoupille. 

Quand les fusées d’amorce sont achevées 
et séchées, on les lie par douzaine, en pa- 
quet , pour être chargées dans un approvi- 
sionnement ^ ou bien pour être mises en ma- 
gasin. 

Quelques nations , pour éviter de dégorger, 
font leurs fusées d’amorce en fer blanc, cou- 
pées de même que 'les nôtres , c’est-à-dire , 
en sifflét. Il arrive aussi quelquefois qu’ell/es 
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s’émoussent avant d’avoir pénétré la gargonsse , 
ce qui rend alors le service long' et dange- 
reux. 

ARTICLE IV. 

Du Canon. 

' . . I 

Le canon est un tube de métal , dont là 
iorme est conoide et cylindrique. Le canon , 
qu’on peut regarder comme la pièce priuci- 
pale de rariillerie , est une espèce de cône 
tronqué , de tube pyramidal {Jig. i, ^/. Gj ; l’in- 
térieur du canon est un cylindre terminé en 
hémisphère. Pour résistera retloride la pou- 
dre , on est obligé de le renforcer de ce côté ; 
c’est pourquoi il a intérieurement la fornie 
cylindrique, et extérieurement, la forme co- 
noïde. L’intérieur du canon se nomme dme. 

Le canon n’est pas partout de même calibre, 
chaque pays a le sien. Eu France, il a subi 
quantité de divisions , tant pour le calibre que 
pour la longueur. Nous ne nous arrêterons 
pas à faire connaître les divers changements 
qu’il a essuyés. Nous allons voir ce qu’on en , 
fait maintenant , renvoyant à la cinquiènae 
partie pour les détails ' des' calibres , et la" 
manière de fondre les bouches à feu. 
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- - I]£itiit.«M^itv)bepseiU h«it b^amn^es pour ser- 
■vû* une pièce de earppagne d« calibre de 
huit ou do dottse (i) { cea buU çtuicmmer& • ' 
soludésignés sous les dénominatioQâsuivaûte'sy 
savoir : deu^ CftUQniMei’s , déux pronai'ers ser- 
vaeis , deux secondé serrants , deux iroisièraes ' 
servants , plaeéi tcwji« «ur deux files ,> l'une à » 
droite , l’autre n |;auclifu J • ' /' t 

Le . px^en^er ^ryj«ïjL ^de gaiuqhe fait face au ? 
preiuier servant de droite > qui tient récouvîl< ' 
Ion. Le deuxième 'Servant de gauche lient le i’ 
dégorgeoir. Le troisième .servant se tient à la’ 
suite des deux autres , dans le prolongement 
de la ligne formée par les trojs précédents, et 
fait lace en avant. 

^ Le preqaier de droite porte Técoü- ' ' 

. villoo des dftu;? wit^.ei» feisapt^’ace au pre- ; 
luîer servait de gSUfihc le deuxième servant 
de droite , sligpè ftur Je premier, tient le porte 

■< .1 w i nm ., 1 Ma p m tLi I J '■ > t - I — -I J i... I. ^ 

(i) Les .calil^res pièces de «anon sont -désignai - 
par nombr* , ç’est-à-dirc , pièce de 4 , 4e 8 , de 12 , de 
16 et de 24 , parce que le boulet pèse qpatre livres (deux 
kilogrammes.) huit livrer, douze livres , seize livres, etc. 
(Voyez Gàrgousses.) 

' ■ i5 
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lance. Le troisième servant de droite se tient 
dans la même position que celui de gauche.. 

Il y a difi'érentes manoeuvres qui souffrent 
quekpies petits changements, soit pour canon 
de siège, de campagne, de rempart, etc. Celui 
de. campagne est le plus ordinaire et conduit à 
tous les autres. • 

- Comme je suppose que celui qui lira cet ou- 
vrage saura déjà tous les différents exercices 
du canon , je me dispense d'en donner la 
description , supposant qu’il doit le savoir ' 
assez pour ne pas en grossir ce volume. ' 

- Nous allons voir actuellement les objets d’ar- 
tifices qui dépendent du canon. ' * 

• |... ■ ■ 

AiRTIÇLE , V. . ■■ 

■ w 

- » J ^ * 

' ■ ' Des Gâr^ousses» 

*" • . 

- Les gargousses sont des enveloppes de pa- 
pier j de serge , de toile ou de parchemin ; 
on en fait aussi de fer-blanc , mais elles dé- ' 
pendent d’une modification que nous connaî- = 
Irons par la suite. La gargousse , proprement 
dite, n’est que 'le sac de papier, d’étoffe 
ou de parchemin renfermant la poudre pour 
charger le canon. 

Do toutes les étoffes ci-dessus dont, on a 
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fait usage jusqu’à ce'jour une’ sôule'* â 'pam 



fiaérrter la prcférénce Voici poUiquol i comme 
)a quanliié de gargousses dont'bn a bcsdin cii 
Campagne est prodigieuse , il a fallu chercliei" 
des moyens moins dispendieux pour les cons- 
truire ; on en a fait avec de la toile peinte 
à l’huile; mais eHé se’ logeait dans la lumière 
du canon et la bouchait. On avait peint ces 
toiles pour que, dans 'le voyagé, les gar- 
goiisses -iie tamisassent pas la poudre qu’ellcS 
contenaient. . ' • • • ' , ■ 

• Les gargoùsse» faites avéc dü ' 'parchemin 
laissaient, corn mè Içs’ antres ,' lèur culot dans' 
Tâme de la pièce , ét formaient en se racori*' 



nissant une matière si dure que'le dégorgeoir 
ne pouvait plus rendre la lumière libré; le foret* 
pouvait à peine lês -percer. D’ailleurs', celadc^ 
venait très-cher. On- én' a fait avec des vessies,’ 
mais'on y a bientôt renoncé pour' quantité de 
raisons. Les gargousses faites ’aVéc la seige' 
l’ont emporté sér toutes lés autres , et bn leur 
ff*' gardé la préfereoeè méritée ; la’Iain6*ne* 
çHarboune points ainsi , l’onme risque rien- 
pour le feu , ét comme elles se déthireni par 
lambeaux', et qu’il y.a toujours quelqiiéâ liai-' 
sons entre les parties du sac et le - cttloi',-il* 
n’en reste pas dans le canon. . . ‘ 




( * 9 ^ ) 

On s’en, tient donc à cette étoffe de lainë 
qui a le sëql dé&ut de ternir un peu la poudre; 
ixiais on u^a encore rien pu trquTer pour la 
rempjlacer, ou , pour mieux dire, on ne s’en 

est pas occupé. ' 

- » _ 

Construction des. Gar^ousses, 

Ou prend de la bonne serge croisée , et la 
plus serrée qu’on puisse trouver , pour lâcher 
que la poudre puisse tamiser le moins que 
possible ; on en forme des .sacs sur le man- 
drin (/ig. 3, pl. 2 ) , ayant pour diamètre celui 
de la pièce ou du boulet , et laliauteur con- 
venable pour contenir la quantité de poudre 
nécessaire et relativement au calibre pour 
lequel qlle est destinée , ayant de plus la place 
requise pour faire entrer le sabot du boulet 
Jusqu’à la rainure qui est pratiquée pour 
nouer la gargousse dessus. La figure 6 de la 
planche 4 sabot dans lequel on place, 

le boulet , et où on l’assujétit avec deux 
bandes de fer-blanc que l’on met en croix 
dessus et que l’on, altacbe sur les extrémités 
du sabot, opposées à celles où la gargousse est 
attachée. 
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Tableau des Proportions de Aà charge , réladyes au poids du boulet t 
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, ..s «: Æiv.p»' : 

Il faut observer que le sabot et le mancli 
tlbivcnt avoir deux ligues de moias qué. le 
diamètra de la pièce de canon. ^ ,a, I 

^ Il fauimi quart de poiicji e de plus lorsqu.'o^ 
fait usaqedes cartouches à balles ou à miti ailiei'. 

Ou infei aussi ;uû qiôrt de plus de poüdrç 
pour la charge des pièces de siège. On doft 
savoir aussi que cçs dernières sout plus fort^ 
que celles de campagne) puisqu’elles pèsenft 
moitié plus. (Voypz art. fies Fo/ites^ | 

; lié boulet étant Ÿ^isaèdle , on le fait entrer^ 
comme je l’ai indiqué , dans le Sac' de sergè 
rtmpli dé poudre , et on le lie dans la rainui è 
du sabot. Avant qo’on ne fit usage des gad^. 



gousses que je viéns d’indiquer , on se ser^ 
vaitc, d’utie cuiller nommee lanterne ^ pouf 
mettre 1| poudre d^msiejeanon. Ce procédi 
élaii fort l'eùt et fort dangeretix. , % 's ! 

Des G arguasses à mitrailles • i 

,, Comtiie on cherche a la guerre les^ iï4Py^n| 
les meil^ürs pogr;iuer ei| détruire , Oft a ima^ 
^mé de^ gai gousses à mipailles ) C’est-4-direi 
rcuferm|nt des balles” môjf^nës^ou des éclata 
de fer è|ôe fonte de tqu^ espèce. ” 

" Ces gargousses ‘se 'foiit{ en fer-blanc j elleè 



i 
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sont du diamètre des gar^ousscs ordinaires : 
on les remplit de mitrailles ; on a soin aupa- 
ravantde mettre un culot en fer du rnêmedia- 

^ Il ’ 4 '* ■" ' '' « 

mètre que la piècq et du hiiîtième d’épaisseur. 

te culot est pour recevoir 1 impulsion de la 

poudre, çans quoi là mitraille i/étant pas 
.:j;roa; .\n !h 'I 

ainsiséparee , ri irait pas au tiers de sa portée., 

!(* .J, . . J V> 

parce que la poudre, dans son exça^sipu^ 
se mêlerait et , pénétrerait Ips.peti^e^i .balies^r^u 
morceaux de fer. Quand ces ,ga'rgousses ^o^t 
'emplies, on' les ferme par. un rond de fey- 
blanc ou (ïe bo'is , afin que' là mitrailleuse 

- . i 1,. ■ ’ T!)oq 

trouve bien rentermee , apres quoi .on met 

: J .UL . 1 '' e .'t‘ rVv 

cette carcoiisse dans une autre cai-gousse de 
..U • ,T r.e?A'>u-ia •> i 

serce , charcee de poudre, comnic cmics avec 
,, .r u , ■ S;. iDn M rr*M . I- •>.. 'n 

le boulet a sabot. . ^ ' 

.;’nuip 

Mais on a reconnu ce moyen vicieux , ét 
J , >'59^ 

ces deux earcQusses ,ne se réunissent plus. 

J1 -î , I io.'fO- ,!q xojit'fuorr 

Quand la gargousse a poudre a ete mise dans 

le canon , on y introduit celle de fer-blanc 

renfermant la mitraille. 

' Celte gargousse de fer battu, ou boîte de fer- 

blanc^ est doublement ntile , en ce que îe’s 

balles de fer ou les morceaux de tôle brisés 

déchirent et gâtent la pièce , cette boîte de 

fer-blanc la garantit de éet inconvénient. 
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i/ej Uargousses a exercice» 

:-iî f '•■ ... . ' • • • r . ”/ 

'~’*Lé5 gàrgoiisses pou^ les écoles de“ praûqiie 
sè font-eu papier un peu fort, * tel que . bas-à- 
bomnce , le gris collé, etc. On les roule sur 
leinàndrin ijig> ’^^pU 2); 6n replie le papier sur 
le rôté a, et l’on colle ensuite un rond qui 

, _ .V _ ... , , . 

relient ce remployage. Le papier pour gar- 
gousse doit être le moins collé possible; il 
faut une feuille pour une gargousse de 24, 
de‘|6, de 12;' il en, faut une demi-Ieuill^ 
pour les calibres iufériëurs. Les gargousses pour 
l’exercice se remplissent â moitié charge or- 
dinaii e ( Voyez ci-dessus la charge des gar- 
gousses). Il conviendrait beaucoup mieux 
qu’on fît l’exercice avec des carcousses de 

4 y . *“ ffl’ ' Q -- 0 . J.,. 

serge ; mais .cela' coûterait fort cher, c’est 
pourquoi on emploie le papier. 



> 
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ARTICLE VI. 



.'lî 



X .‘X ' • 

\ • t ^ : 

ir*'. «.**'* ^ 

* J -H**! 5» . 



pe$^ Lances , feu >. ou q met^rq Ze,. feu:,. au 

,îi “‘•t "l*' ■- 



.1 

: ( 



L * 



Les /ance.1 défi i^ées d’une con^ 

position lente , mfiisasse;z vives pour procurer. 
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une flâmine suffisamment forte et ignesctnte 
pour, aliumëf'. toutes espèces de feux d’arti- 
fice.' ' • < . , 

On chcHsit poür faire les la&ees à fen du pa- 
pier > bien :collé, tel que bas-à-homme et le 
raisin, que Von coupé suivant les dimensions ' 
qu’il coiivient. > z . . < .. 

On roule la cartouche des laiiCes comme 
les autres» car louches, mais arec la main seu- 
leœeUt. Variicle das Famées dqsignaux), 
r On prend pour rouler, -une baguette ou 
mandrin de bois ou .de métal ( l’ar*-, 
ticle Mandrin), Ensuite on tourne le papier 
destiné à cet effet sur le mandrin , comme il 
est indiqué à la manière de rouler les car- 
touches y page a34*On colle enriron le tiers 
de la’ dernière révolntion du papier ayec dc^ 
la colle de pâte. 

On . donne â cette cartouche cinq ou six ‘ 
tours ou révolutioDS de papier , assez pour que 
la cartouche soit solide et puisse résister aux 
usages auxquels elle est destinée. Elle doit 
aroir onze millimètres de diamètre intérieur 
sur quatre décimè.tres de longueur. 

11 est bon d’obserrer de ne mettre ni plus ni 
moins de papier que ée qu’il&utpdur ces sortes 
dé cariouChéSÿ parce qu’il ne fiiut ps^ que le fen 
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de laiKie - soit eifêrmlé' dans urfe'- cartouche 
é|^isse , la cartouche devant 'brûler- à< mesure 
que la composition diminue ; d’ailleurs le feü 
des lancés ne pëati s^étendre laü'delii d’one 
(distance qui lui est particulière J' et lorsque le 
leu n’a pas assez id’air , la compositiou-i de 
ces SOI les de feux, lenie par elle-même ji n’é*- 
•tant pas de nature 'àl franchir l’espacé pour 
parvenirià rbrificei,":comme les autres fusées 
.d’artifice, fiuk par.se consumer dans? la car- 
jtouche trop 'épaisse »quii ne laisse pas moyen 
d’apercevoir la flamme, n .! >.iv;i,î t; > .ir 

•:j! " q oi ■jO'ii'ci n.i •;);!!»-.•. î ^ '.•■.Vi. '••! > f 
li Mqnikr^.dG charger l0s lanc^sl.yn/'ÿ > 



-V. 

.•'f 



-V V.vn •A\ V 



tmr ij.'i 



^Pour çhargetj ^ç^^^J^n,çes on fait,upe,c(^ 
'.sitipn avec ,l.eSjiçq^s,,n:(ajii;^^^^ 

Matières. Propordonsr.'^'''*'* 

Sàlpêire"i- \ fe ’pifiièsi , 
Soùfré;a î V’\i a • ‘ 

Pous^siér Oïl âhtimôihé J -où char^ j i;.!îO)r > s.t 
'bon de terre.''.' ' '1' r,ov.:':'f 

Lh tout' paSsé au tiraiè'de soié!’ 

♦ ' * ‘••h Mlë . 

..a Après qaeiceue composition est faitfe, eti^ue 
les tirois' matières sontparfaitement nféiees:,' oUi 
P r eod un entoniioic à ceurt tnbe ^/ïg. jp/. 4b 
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on m€l :k parHe tubutée dans la cartouche de 
la lance que^l’on ^s£e <dans c^'naéüle où daus 
■un'Jbilldi de^mànièceà ce qn’fcllëhè puisse se 
tdasser^qn- le chargâàfiu .Le >'fé^ tétant bien k 
plofub^ dà entré la baguette pa^ 

l ’eutionnoir dans la dance , et on répand dan$ 
rOateBDon^ »! âutbovjdetk baguette > 'la' com- 
positicm .pour lia charge. îEnsuhe'bn lève et où 
laisse ■ totnher -la' baguette avec forée V en né 
donnann cependant que des coups peu 'élevés^ 






ansàisrprécipités.'T i î-V >d ? 

Jla' >itiain’ iqùiniieùt' la < ^a^ofhte est Ik sëtilé 
q^iû'dokiagir,! et;si 1-on aippo^i^ti^ forte* 
lùeat iCéUê qui, tient : la :cariCMi^lie ^ 'dii'foiOit 
ptieryla-bagiietté» aiMt endnùtS' où^^Üî^-y a ptts 
je«^rè,dei'Cpmpositioa:^;etièas8orki Ceuit uù 
oHè'iserstit'^é^ o(^priœée.*.’i ;ù). . j. -'f'f ‘ j 

Pùué^fÛcc àt^tOMsi oes ineonvénieàts, il font 
faiVeÿibnre^t|n(eube : dans - le t^nre dhme pièce 
de-» canon ; que ce tube soit juste de diamètre ‘ 
intéiieury let.diaixictre extérieur delà cariouchè« 
de la kneer Ainsi ü d’aùt qu’il soét moins pro- 
fondr<que la lahèe o’esi loè^tè^ afint'qufon . 
IMMsSè'ilf it^oer: dû a^ule^ ' apeèetqu^ellé est . 
chargée. J1 est inutile d'expliqner de cotoèbfoa 
ibiaàt~ .qûef ‘ki cs^fouchc r^èa'te^ dtf tniodle , 
^sse«if>oni:i ob puisse ) hi pontée- avec la 
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main , sans ce}>eDdant serrer lé tnbe » ce qui 
la Tiderait quoiqu'elle, fût bien cfaargée. 

La baguette à charger les lances doit être 
de fer ou de cuivre , avec une tête plombée 
(yîg'. 8, pl. 4), du poids d’ün demi-kilogramme 
environ , pas beaucoup plus , car il pourrait 
arriver que la cartouche de la lance ne résis- 
terait pas à la compression de lai matière , eu 
égard aux secousses qu'elle éprouve lorsqu’on 
laisse tomber lu baguette en appuyant. 

Quand les lances sont chargées»; on les 
amorce aveo de la J)âte de nàèche que l'on 
étend sur la composition dans la cavité que le 
tube de l'entonnoir a formée ,iet laissée après 
que la-lance a été chargée; de plus On y met 
un petit bout d'étonpille, afin qu’il soit plus 
commode de l'atUumer. Après bette opéra-»- 
tion, on la métiséehcr à l’air ou au soteih^^ 

- C’est avec ces fusées que l’on porte le feti 
au canOn j pour cela on les met- dans le/K>rftN- 
/<z/ 2 oejr 4 equerportc-‘lance est lui-même ada][^té 
au bout d'un b&ton de la longueur environ 
d’un mètre. Après »un pareil bâton on met la 
mèche à canon ainsi que je l'ai indique à son 
article. ^ » 

Les lances ainsi achevées , on les lie en 
paquets de dix lances , et on les met en ma* 
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gasia, ou dans rapproTisioimeixieD^> si c’e$t 
pour servir de sui;e. ' • • ' . ' 

5 - * • . . • 1 ' 

♦ ■ AKTICLE Tlï. ■ ■ ' • 

J '1. ■- > •• t • * . A’ 

I V . i Des BouleU rouges» . ■ ' 

... , , V I ■■ \ 

Les boulets rouges sont des boulets ordinai> 
res que Ton fait obauffer jusqu^à ce qu’ils soient 
rouges, avant de les naettre dans la pièce de 
canon. On a une grille de fer, établie sur «ne 
forgeambulante.(y^.'5,p/. 8). ; 
f On prmd de sboulets. d’un calibré inférieur à 
celui de la pièce dans Isiquelle ils doivent entrer; 
parce que la chaleur lés dilate et par consé<^ 
quent les grossit un peu. Quand le boulet est 
près d’être rouge, on. conâmence par éoouvil- 
lonner la pièce avec soin. On se seet de gazon , ’ 
de. terre grasse ou de padle mouillée, pour 
refouler la poudre qui doit, toufours être ren- 
fermée dans i une gargousse ; cette h»«ne est 
pour séparer le^ulet <è’avec la poudre, sans 
quoi on conçoit abémentJ’inconvénimit, Lors- 
que le boulet est bien rouge ,;<m. le saisit avec 
des tenailles , et on le laisse rouler, ccmtre^ la 
bourre f après l’avoir introduit par Iforifice du 
canon. Le canonest un peu incÜné , a6n que 
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le boulet puisse faire cet effet : aussitôt aprè^^ 
on y metle feu. Un moyen qui paraît meilleur,, 

, I, est celui de mettre le boulet aussitôt qu’il est 
rougi dans une boîte de fer-blanc , et de l’in- 
troduire ainsi dans la pièce. Cette méthode 
pare à tous les inconvénients, et facilite de, . 
pointer le canon sans craindre d’accident. 

.4' ' i 

. - AfVTl-CLE yjlT. 1- 1 ••1-. 

: . -r • J. t . • 4 - - *■' i 

, Des. Boulets rames, et' mehaînés»^ ♦;. » 

'.V. • • * 

Les boulets ramés sont deux>boulets fixéf 
chacun- l’extrémité d’une barre de fer’, de' 
la longueur, environ d’un demi-ractre.‘ ’ •’! 

. Pour foire ces sortes de boulets > on ‘doit* 
tenir la barre de- fer posée dans le moule t 
où l’on coule les boulets , afin^qu’elle tienne^ 
à ceux-ci d’une manière inébranlable,' el< 
puisse résister àl’elfort de la poudre qui chasse ^ 
ces boulets hors de la pièce de canon. 

On fait encore d’autres boulets ramés, qui* 
sont de même une barre de fer double et de 
la même longueur; mais s’ouvrant en deux, 

• par le rnoyen d’ùne sorte de charnière en an- 
neau. Au bout de chaque extrémité opposée k* 
la charnière, sont fixés deux demi-boulets quiî 
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sevréumBStol i’uEH contre l’autre y. dn c6ié de$’: 
parties platesÿ et opposées à la partie convexe 
et forment , ainsi réunis > un ^boulet entier qui - 
s’-OBvre en sortant 'de la pièce de canon, et 
lait ün boidet ramé, dédouble dé longueur du 
précédent. , - - 

Les boulets enchaînés , > sont des boulets 
auxquels on a eu soin de ménager en les cou- 
lant, un fort anneau, auquel'on fait tenir une 
forte chaîne. en fer, et qui réunit de chaque 
^ bout, un boulet,. c’est pourquoi on les nomme 
boulets ençhal(tës. On a reconnu qu’il était 
fort {difhcile de -faire usagç ,dc ces, derniers; 
de plus, il arrivait bien souvent que ces bou-i, 
letsse séparaient par la rupture de la chaîne, et 
ne .produisaient plus l’effet qu’on ,en attendait. ' 
, Ces sortes de bpuleis sont employés de^pré-,. 
férenpe sur mer.^parpe qu;il. sont «très -bons - 
pour couper , briser , arracher ce, qu’ils ren-: 
contrant ; et çomme le. plus^grand ayantage sur 
mer, est de dpcnâter son ennemi,, et de tâ- 
cher ,,is’il est .possible ., ^de, le, iqetti'C hors de 
V pouvoir naviguer, alors .,11 - est bientôt hors 
de.coinhât. ’■ » ' 

L’invention de ces boulets n’est point du 
tout, nouvelle , et les personnes qui, voudront 
aye^C- une idée de tout, ce qu’on a essayé de’, 



I ■ 
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faire dans cette partie f pourront consulter le 
grand Art de l’artillerie deCazinair Siemicno- , 
'wicz , imprimé eu i65o. jirtis magnœ aitiU ~ 
lertœ , auctore Casitniro Siemienowiçz , eçur- • 
lis Lithuani. Amsterodami , anno MD CL. . 

A AT IC LS I X. . 

< ■ ' ». 

Du Mortier,’ - . 

• Le mortier parait être l^instrùtnent' quî ’a 
donné naissance à tontes les louches à fen ; 
c’est celle qui peut comporter le plus grand 
diamètre (y^. 6 , pi. 17 , pl. 6, ^/.€.) 

On les distingue par le nom de leurs cham- 
bres ; elles sont cylindriques, sphériques ou co- * ■ 
niques. Toutes ces espèces se désignent encore 
par leur diataèlre ; il y en a qxiont jusqu’à cinq 
décimètres (dix-huit pouces ). Enfin, on dé- 
signe encore ces bouches à feu par le nom des 
mobiles qu’ils sont destinés à lancer. D’abord 
mortiers à bombes, ceux qui sont destinés à 
lancer les bombes : ce sont les plus communs ; ' 

mortiers à pierres , ou simplement pierriers , 
ceux qui sont destinés à lancer des pierres. 

On dit aussi mortiers à la-GomeVy pour ceux 
dont l’invention de la forme est attribuée à un 
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i«fûcleï' nommé Gomer. Leur chambre est une 
espèce de cône tronqué , dont le grand diamè- 
tre est de la même longueur que le diamètre 
de^ l'âme* . 

^ • ARTICLE X.' 

• 'F ' ' ''* 'A 

,De la Bombe, ■ 

-, Lr bombe est uBfr èspèc^ de boulet creux 
que l’on. emplit de poudre en grain, et quel- 
queü>is d’mie .composition concrète que l’on 
nomme roc^e,^yè« (^/'. l’art. viii,‘pag. 160). 
.On les lance dan» des mortiers dont la forme 
varte-suivant-le lieüK)ù ils sotttiplacési(^oj^-e2 
MorUer^i). ; < 

Les bombes sont ordinairement en fer fond U, 
fonte -OU gueuse elles sont de forme sphé* 
, rique, et pyeroéeâ .d’nn trou que l’on nomme 
œil {Jig, Itpi’ 4 » lettre {Voyez aussi Fu- 
. sées 4^ botobds.) •• . ■ . ' i-- 'fi • 

. La boinbe doitièlre iniérieuremeut d^unc 
autre forme que son extérieur ayant* bé- 
sqin d’ètre plus ferle du côié opposé à l’œil, 
, afîn de pouvoir résister.à l’efi'etvde la poudie i 
saus^quoi e^e se. casserait en sortant du ntof- 
ücr , ce*.qni «erait fort dangereux pôtiV les 
.servants. ligure 7. de< la planche -4 re^ 

»4 ' 
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présente une bombe de guerre. L^œii qui est > 
à sa partie supéi’ieure est le trou par où l’on 
introduit la poudre en grains et les matières 
d’artifice destinées à porter l’incendie dans 
quelque lieu. Quand la bombe est em[)lic , 
on ferme son orifice ou œil eu y introduisant 
la fusée que IW fait entrer -à force .dans la 
bombe. 

« Cette. fusée est destinée à conserver le feu 
pendant la projection de la bombe ^ et de la 
faire éclater après • qu’elle, sera tombée dans 
un lieu où elle aura. été lancée. r 

• I 

• Les bombes sont plus particulièremeul em>- 
ployées dans les sièges. On s’en sert sur mer 
par fois , et dans les combate ; le service se 
fait ainsi : 

J, V Sewicc de la Bombe. 

Le canonnier verse la poudre dans la chani- 
bre du mortier ; ensuite il met le papier de 
la gargoussc par-dessus , et on le presse légè- 
remeut avec le refouloir; ensuite on introduit 
la bombe y pn la place de manière que la 
fusée se trouve directement dans la direction 
de l’axe du cylindre du mortier, et on la calle 
de manière à être assujétie bien au centre cU 
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' la machine projective. Le canonnier mét 
bord le feu à la fusée de la bombe j ensuite à 
l'amorce de la jchassei Au défaut de bombe ^ 
on peut meure des pierres dans le mortier. 
Cet expédient pourra être employé ayec suc- 
cès dans le cas d'un débarquement ^ au mo- 
ment ©ù la chaloupe approche du rivage; 
Pour faire usage des pierres, il faut*av6ir un 
fort plateau en bois ou en métal pour séparer 
les pierres d'avec la chasse dé poudre. Dans 
ce cas , il faut mettre leS pierres dans des pa- 
niers , pour imiter la commodité des gargousses 
de mitrailler (Voyez l'article Mortien) 

> f . . . 

> ^ 'ARtlCLB Xli i 

V • ! ^ 

Des Fusées âe Botnbes^ Grenades et d^Obusi 
De leur compositiom 

i . , • i 

• hai fusée dé bombe est ■ne machine -d’ai ti- 
fice destinée à comniunidoeV le feu à la bombe 
' lorsqu'elle est pre^iée, mais dànsvun tetops 

donné; ‘c’esi-à-dire qu'il faut comme on l'à 
déjà Tu ^ que le feu soit mis fusée de là 
bombe; avant que debêtre'à kf chasse qui' la 
projette. w V , ,, 

' '- Les Gartpuc^s de ces' fusées^ se fent avec 

i -■■■' ■■ ■ 
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du bois de saule , de Irène ou de tiUeul, pourvu 
que ce bois soit très-sec. Ces cartouches doi- 
vent être percées d’un bout à l’autre , pan uu 
trou de dix à onze millimètres dé diamètre 
intérieur. Le diamètre extérieur doit être 
environ de trente millimètres de diamètre au 
bout le plus fort A {fig. 12, pi. 5 ) , et envi- 
ron de vingt-cinq au bout le plus petit, et qui 
est destiné à entrer dans l’orifîce de la bombe 
( l’œil ). Leur longueur est de trois à quatre 
décimètres; suivant la grosseur de la bombe; 
on charge ces cartouches d’une composition 
qui brûle un peu lentement; la Voici : ^ 

Poussier de poudre . . . 14 1 
^Salpêtre. . .' . 8 > Parties.- 

Soufre 6 I 

Autn." - 

■ ' .. " ^ i . 

Poussier de poudre .... i 6 

Salpêtre* • J , *0 } Parties. 

Soufre..^,. ....... 7 / 

I ’ ' -r . ' ? <•• • . i 

-Avec ii^cetlè 'Composition OB. diarge les 
itisées de bombe > de la même œanièro que 
toutes les autres fusées , . ^ frappant sur, la 
t^te de la baguette, sok^veo une masse ou 
im maillet. On doit bien coocevedr qu’il n’esi 
pas nécessaire que ces. baguettes soient per- 
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cées , vu qii’il n’y a pas de broche , comrai 
à la fusée, page 220. 1 ,, 

Ou frappe dix-huit à vingt coups' avec un 
petit maillet de bois dur , et du diamètre de 
quarante-cinq à chiquanlë- millimètres ^ur tous 
sens.' -' •’ »■ u'î'f •: 

Lorsqu’elles sont bien 'chargées et que fa 
composition a été bien mélangée^ elles doi*- 
Vent brûler également, et entretenir toujours 
une flamme à peu près de la longueur de qua« 
rante à quarante-cinq millitnètres. 

•Gesi fusées' s’amorcent de même qne les 
lances à feu (Voy. Lance à feu ) , 'en, grattant - 
d’abord environ douze millimètres de com^ 
'position. On met aussi, comme aux lan+ 
ces , un brin de mèche ou étoupille. qui 
doit dépasser l’amorce. C’est du bout A de- 1 a 
fusée , que l’on" pose l’amorce. ( Vc^ez fa 
fig. i 2 ', pl. 5 ). • ‘ 

Quand ces fusées sofat finies, 'et que leur 
amorce est sèche, on abat la mèthe de l'a- 
' morce,' pouf pejuvoir fa'rjoovrir'avec un meÿ^ 

> ceau de 'parchemin* qne l’on lie avec- de Ua 
‘ ficelle ou du gros fil ,- au dessous du rebdïd 
• de la canouchei’ An défaut de parchemin, Oa 
*^'peutq>cendre du fort papier. ' • " -• 

**€61 usage est pour garantir Ifamorce dans - 
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3es magasins où Ton serre ces fusées , afin 
qu'elles ne puissent pas se détériorer. 

Quand Tient le moment de se servir de ces 
fusées , on les coupe en sifflet par le bout B, 
afin que le feu se communique plus exacte- 
ment à la poudre contenue dans la bombe ; 
on les entre à force dans la bombe. S’il y a 
du iour à l’entour de la fusée , on le bouche 
avec de la cire jaune ; pnsuite on ne découvre 
l’amorce de la fusée , qu’au moment de la 
mettre dans le mortier et d’y mettre le feu. 

Il y a une sorte de fusée qu’on désigne sous 
le nom àe feu mort. On en fait très -peu 
d’usage , parce qu’elle est snjette à s’éteindre 
tout à fait. 

La composition de ces fusées se fait avec 
seize parties de poussier de poudre, et neuf 
parties de cendre passée au tamis de soie. 

Pour charger ces fusées , on bouefie l’ori- 
fice avec de la terre de pipe , que l’on frappe 
en tenant la fusée renversée , le petit bout 
p^r en haut. Sept ou huit milljmètres de cette 
terre suffisent. On introrlnit ensuite dans la 
cartouche une charge de poussier de poudi o 
destinée à donner le feu à la composition dé-? 
nommée sous le nom de feu mort , ef dont 
on achève dç chargeir la fusée. 



( ) 

La, charge de poussier ,est pour commniù^ 
quer le feuT^ la .composition lente du iéi» 
mort.- • ... 

Sans la charge de poussier , la fusée pour- 
raii ne. pas s’eniktnmer. . > • ■ 

Quand ,elle est chargée, on.6te la terre ^ 
et on l’amorce comme les autres hisées- . 

Il iaut observer que trois doigts de cette 
composition durent autant qn’uue fusée ordi- 
naire. J ... 

La propriété de ces fusées est de ne laisser 
aucune trace de feu dans, l’endroit, où dlfes 
tombent , ahn d’ôtcr à l’eanenai toute espèce 
d’indice de la direction de la bombe ; mais 
il est bientôt averti ^ si la bombe n’éclate 
avant ,.,par.Ja fumée qui-, quoique peu vo- 
lumiaeuse , se lait assçZ; sentir et apercevoir.. 

Je crois qu’on doit éyiier d’employer ces‘ 
fusées , pour deux raisons ntajeuies. La pre- 
mière est qu’il arrive. -et qu'il arrivera tou-' 
jours que sur la qiiantité de ces fusées , un 
bon tiers s’éteint <-> malgré toutes les précau- 
tions qu’on prend de bien mêler les madères 
constipantes de la composition. La seconde , 
que l’on. ne peut empêcher de Voir à peu près 
on tombe une bombe , soitpar iebruit qu’elle 
lait en tombant , ou par- U«Uide^Ciehû qui êst 
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placé pour observer. De plus , comme on ne 
iiiei leu à la chasse de Ja bombe qu’après ' 
' l’avoir mis à la fusée, si le poussier qui est 
après l’amorce ( pour faciliter l’inflammation 
du feu mort) est consumé avant l’impulsion > 
de- la pouch e , le choc, de la chasse suffit 
pour arrêter le feu dans ' la fusée de téq- 
mort. » : ' 

Fusees d’obus et de grenade. ‘ 

.1 : • . ■ ■ ■ - î " 

Les fusées pour obus sont fiiites de pareil * 
bois et de la même manière que celles poüif' 
Lombes. ■ La différence n’est que dans le soin ‘ 
de les entrer dans l’obus ; elles doivent moins 
dépasser l’orifice ,• qu’elles ne dépassent celui 
des bombes. Elles' sont du même diamètre et’ 
de la même longueur. • 

Los fusées' pour grenades shnt plus petites* 
que les précédentes en raison de la gros- 
seur de< la grenade. ( Voyez l’article suivant. )• 
Elles se chargent avec le même soin que les 
fusées- <d» i)ombc6 et d’obhs. ' ‘ • 

hsi «oolpositioa est^la même que- celle des 
Lombes 7 on- y ajotrte quelquefois* un neu- 
vième de soufre de plus ’ qu’aux fusées de' 
bombes omlinaircs. u i- ■ .. . 

\ - 
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AaTlCLE XII. 

Dj la' Grenade» 



La Grenade ressemWe en tout » la bombe. 
C’est un globe '■ creux > et rempli de poudre , 
afin de la faire éclater après que la fusée est 
consumée , et ipi’elle lui a communiqué le 
feu..- • " 

J’observe ici que les grenades n’ont pas be- 
soin , comme les bombes , d’étre coulées plus 
fartes dans la partie opposée à l'ofîfice , ainsi - 
que je l’âi iadiqué à l’article des bombes. 

( l’art, des Bombes.) • 

^ 11 y a deux espèces de grenades. Les unes 
se jètent du haut des remparts dans les fossés. 
Celles-ci se nomment pour cela Grenades' de- 
remparts ; elles sont du calibre des bombes 
de 24 et de 1 6. • « 

■ Les grenades de la secofide espèce se jètent 
dans les< chemins couverts , dans les tranchées > 
etc. Ces grenades sont du caltbr-edu bouletde 4 } 
leur épaisseur est , quant à la fmite , d’environ 
9 ou 10 millimètres par toute l’étendue de la- 
sphèrCk Ces grenades se nomment Grenades^ 
à main , parce qu’on les jète à la main* . > > 

( ■ 
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I 

, ARTICLE X|IIt 

/ 

"De VObusier, 

. f 

C^est une bouche àvXeu.qui tient le milieu 
entre le mortier et le canon ; elle est montée) 
ordinairement. comme le sont les canons ; elle 
rps&emble à tm, mortier , surtout dans son inté- 
rieur, mais. elle a plus de longi^eur 4* 

L’übusièr est très-moderne ; il n’a été mis. 
en usage que dans ravani-dernicre guerre con*4 
tic les Hollandais. L’obiisier a ses tourillons 
placés à peu près comme le canon ; c’est-à- 
dire , un peu au-dessus de son centre de gra- 
vité , au lieu que le mortier les a placés à l’ex- 
li éinilé de sa culasse. Il est d’une forme pins 
longue que le mortier j les obusiers en Franco 
uni de six à huit ponces de diaçièire et jamais 
)di!S. Les obusiers se traînent en campagne, 
cqinpie les pièces de canon, 

(Voyez à ce sujet une relation intéressante 
dans le Voca^laire , au mot Obusier.) . 

a, >•. «>t ijf: ’i j , fuj . il: ’ •«' • 

- • t:-, ' «s;* >. I .1 • *• 
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' • • •■ • * * . 

* , A U T I C L E X î V, 

. \ ^ 

' • De: 

, • ) * “a 

^ h'Oèus esi une bombe sans anses, que l’on 
tire <la«s un mortier nommé obusier . .( Voyez 
J'Obusier.) 11 se charge de poudre seulement, 
eonnne'lfs grenades ^ et se- tire le plus sou-^ 
viMii à ricochet. ' iMait le même effet que 
le boulet , et en même temps celui de la 
IxHube. Le service • est à peu près le qiême 
(|ue celui du mortier. ( Voyez l’art. ) 

.. . - . • ■ ; - -V 

- * • - ABTICLEfXT, , 

t.' Fusiir' ' ■■■.• 

' Le fusil est l’arme la plus commune, et la 
pins ordinairement employée à l'usage de la 
gtierre ; c’est l’arme commune de l'infanterie, 
l.a cavalerie porte des fusils que l’on nomme 
mousquets ou carabines ; chaque cavalier en 
porte im à la droite de son cheval, comme 
aussi il a une paire de pistolets, qu’on nomme 
pistolets d’arçon. Le cavalier en a un de cha-^ 
que côté à l’arçon de }a selle. Le modèle que 
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.l’on suit maintenant pour les troupes de l’in- 
fanterie , est celui que leGouvernemént adopta 
en 1777. 

Le canon est la principale pièce du fusil , 
ensuite le lut, la batterie ^ etc. Le fusil a le 
double avantage d être arme à feu et arine 
blanche. L’espèce d’épée qu’on met au bout 
du canon , et que l’on nomme baïonnette y est 
damant plus dangereuse, qu’on emploie la 
lorce de deux bras pour fondre sur l’ennemi. ■’ 

Celte arme devenue tetrible dans la main 
des Français, et redoutable à nos ennemis, 
fait que la plus grande partie de nos succès 
guerriers dépend d’elle. 

La valeur , l’adresse , n et l’intelligence fran- 
çaise , doivent nous rendre maîtres du monde 
entier. • . . . < . 

^ . . ARTICLE XVI. , 

‘ ’ Des ' Cartouches de fusils. 

' TiCS cartouches* de fusils sont des espèces 
de gargousses renfermant une quantité- de 
poudre comme elles , et ayant une balle adap-* 
tée à l’ime des extrémités, comme est le bou- 
let à la gargousse; nous allons en connaiu'e la 
différence. . . 

- On construit les cartouches' à fusil, en se 
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seryant du mandrin qrm j’ai indiqué fig. 'i 5 , 
rpli 3. (^f^oyez l’article Mtmdr/n.) t>n prépare 
du papier, coupé de la forme de la figure i , 
planche '4; ensuite ou le foulç sur;un man- 
drin à cavité iS.pl. 2 ), ayant soin que 
la partie la plus large du trapèse en papier soit 
le côté de Lr culasse. ' ' ' ’ , • 

! La balle logée dans la cavité du mandrin, 
et le papier couché sur la table, on roule sur 
ledit mandrin, en commençant du côté' qui 
fait angle droit sur la base, en observant d’en 
laisser passer environ’ dix millimètres au-des- 
^ous de la balle pour être replié î quand le 
papier est roulé, on relève le mandrin avec 
la balle dans la cavité i on replie le papier par- 
dessus la balle que l’on pose ainsi recouverte 
dans une aUtre cavité pratiquée dans la table , 
après quôi on frappe avec un petit naaill et , afin 
d’arrondir les plis du papier sur la balle potii' 
qu’elle ne puisse s’échapper ; ce qui consolide 
en même temps le papier des cartouches. 

Il faut en roulant les cartouches à fusil , les 
.«errer de manière à ce qu’elles puissent entrer 
«facilement dans le fusil ; si l’on ne serrait pas 
.bien le papier sur le mandrin, la- machine 
deviendrait plus grosse que la balle , et offH- 
• raitdes difidcultés dans le service des armes^ 
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Les câriauches ont un décimètre cinq cCn-^ 
tiraètres de hauteur, seize millimètres de dia- 
mètre extérieur. y 

On les emplit avec une mesure qui contient 
environ la soixante-douzième partie du kilo- 
gi’amme de poudre. La poudre qu’on emploie ,* 
est celle connue sous le nom de poudre de 
guerre } quelquefois On en lait exprès, et qui 
est un. peu plus fine* • . ' . ' 

Après que la poudre est mise dans les car* 
touches , on plie le papier qui excède la hau* 
leur de la poudre; d’abord sur une ligne dia** 
gonale au cylindre ou *à la cartouche , et l’on 
replie en sens contraire du premier, et tou- 
jours diagonalement, en renversant le papier 
de rem ployage sur le corps des cartouches; 
eusuite on en fait des paquets de dix ou de 
douze que l’on porte en magasin , ou que l’ott 
met dans les gibernes, etc< -S 



ARTICLE XVII. 



ï)es Fusées de signaux ou Fusées volantes^ > 

•• . t ' 

-lut. s fusées, wlantes. sont d« toutés Jes ma- 
chines pyrotechniques , ]a plus étonnante et la 
plus belle; elles s^élèvent ou s’élancent par 
leur force intrinsèque , et sans aucun secours 
mécanique. ^ 

Les fusées de signaux sont des fusées pré- 
parées à l’elfet de pouvoir faire connàître à un 
autre bâtiment,. ou à un port, Soit ses besoins 
ou ses projets. Or donc', les fusées de signaux 
sont un objet essaoiiel dans la pyrotechnie 
militaire. 

J^ai indiqué toutes les proportions mathé- 
matiques de la fusée volante , à l’article de 
^outillage, sans cependant employer le lait- 
gage des mathématiques, qijt ne serait pas à la 
portée de tout le monde. J’ai dit que l’outillage 
des fusées volantes était composé de quatre 
baguettes percées ctd’une pleine, qu’on nomme 
massif. Je n’y comprends pas la baguette à 
rouler ou mandrin qui est la même pour toutes 

les cartouches d^uu même calibre# 
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Manière de charger les Fusees de signaux 
ou Fusées 'volantes. 

On pose la broche de la G^urç 2 , planchtf . 
5, sur un billot à charger ; on lève le moule de 
dessus la broche; ou prend la baguette A, ou 
Veutredans la cartouche que Tou pose eusuite 
sur le petit bout de la Jjroehe; on appuie la 
cartouche sur la broche que l’on lait pénétrer 
dans, la.j^artie étranglée, de la cartouche , eh 
liappaul sur la tète de la baguette : on a soin 
auparavant de. frotter la broche avec du savon 
sec , afin qu’elle pénètre plus lacilemeut dans 
la cartouche. , 

Quand la cartouche est arrivée au point que 
la broche ne puisse pas pénétrer davantage , 
alors la broche est à sou point d’intensité ; 
on retire la baguette d’entrée , et on repose le 
moule par-dessus la cartouche qui est sur la 
broche. ( Voyez la description de l’outillage ). 
Quand on a retiré la baguette d’entrée A, 
on prend une cuillerée de la composition 
suivante ^ que l’on introduit dans le tube oh 
la cartouche pour être comprimée. 

‘ -t'i I Jt Ü ■ *0 . • • 
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Le tout bien mélangé, comme je l’ai irnli- 
que au dernier article de la troisième partie. 
( Voyez le tableau des compositions pour la 
différence des calibres. ) 

Alors on foule avec la baguette B : il faut que 
la mesure décomposition, contenue dans la 
cuillerée (après qu’elle est comprimée par la 
pression communiquée* par les coups de la 
masse), n’excède pas en hauteur les deux tiers 
du diamètre intérieur de la cartouche : on règle 
le nombre des coups qu’ondonue sur la baguette 
avec la masse, d’après le calibre de la car.^ 
louche. (J’ai dônné un tableau à la fin de cet 
article , pour le nombre des coups ). 

On fait encore deux fois cette opération, 
avec la même baguette; puis on prend la ba- 
guette C plus courte de deux diamètres inté- 



(i) C C4t le diamètre orJiuaire des fusc'es do sigiiau's 
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rieur de h carioucbe , ce qui est aussi la bauteAr 
de trub charges ; et on couiinue à charger 
comme on a déjà fait , et autant de fois qu’a- 
vec la baguette précédente. 

Les mêmes conditions existent pour la ba- 
guette D. .( baguette D est la seconde 
percée , avec laquelle on met trois charges , 
de même qu'à celle qui la précède et qui la 
suit. ) 

Quand on a. chargé trois fois avec la ba- 
guette D , ou dernière percée , il faut s’as- 
surer si la broche excède la composition. Si 
ce n'est que d’un tiers de diamètre intérieur , 
la charge qui sera foulée par la baguette E , 
ou massif f" suU'ir'd pour couvrir le reste de la 
broche si la broche excède cette hauteur, 
il faudra ajouter nue charge de composition 
. qu’on foulera avec la baguette D : mais si la 
bt ochc n^excede pas ce tiers de diamètre , 
«lors on pi endra la dernière baguette E , que 
l.’ou nomme massif, et l’on mettra deux char- 
ges qui font quatre tiers , dont un pour le 
reste de la broche , et trois pour former le 
massif de la fusée ; car ou donne également / 
le nom de massif à la baguette E et aux trois 
tiers (lu diamèire intérieur de la cartouche ou' 
diamètre plein , que remplit la compo^iiiou 
constituant la fusée. 
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La iGgiire 4 > planche 5 , donne Pidée exactè 
d’une fusée qni aurait été coupée par le mi- 
lieu , après avoir été chargée ; c’est pour en 
faire concevoir la structure intérieure. On v 
voit toutes les proportions des charges, le 
diamètre et r</we formée par la broche : c’est 
cette cavité, que l’on nomme âme , qui est 
la cause essentielle de sou ascension. ( Voy, 
la page 241- ) 

• ’La partie de la fusée qu’on nomme le mas~ 
sîft a besoin d’être mesurée avec une grande 
précision ; car, malgré l’attention qu’on y met , 
il arrive qu’on se trompe quelquefois* Cette 
épaisseur varie toujours un peu ; or , la bro- 
che et le moule étant faits da«s les propor- 
tions que j’ai indiquées , si l’on a besoin de 
faire des fusées ordinaires , on sera sur de 
ne pas se tromper , en élevant le massif pré- 
cisément à la hauteur du moule , ni plus , ni 
moins ; car c’est de cette proportion que 
dépend principalement la beauté de la fusée* 
Les autres proportions n’ont pa?‘ besoin de 
la même régularité : je les indique cepen- 
dant, pour ne rien laisser à désirer à cet 
égard. Quant' aux iii.sées de signaux, comme 
elles sont pour •donner des indices sûrs; elle# 
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<jaïl Ijcsoin d’ua massit de plus de- durép 
que celui des fusées ordinaires. 

Or donc , les fusées de signaux doivent 
avoir un quart en plus du diamètre oïdiuaire, 
afin de pouvoir décrire une entière parabole 
avant de terminer son effet ; sans quoi , il 
pourrait arriver que les fusées de signaux 
seraient de nulle utilité, si elles ne donnaient 
pas le temps de distinguer le signal qu'elles 
doivent* faire comprendre. 

, Après que la fusée est ebargee , ou la re- 
tire de dessus la broche poim l'achever : les 
fusées de signaux se terminent de plusieurs 
manières; elles ressemblent en cela aux fusées 
volantes ordinaires. D’abord ou prend le 
mandrin 5, pl. 2 ). Ce moule ou man- 
drin sert à divers usages ; il peut servir éga- 
lement pour les pots des fusées volantes , et 
pour les gorgousses. 

Pour les pots de fusées volantes , on coupe 
^nne bande de carton , haute comme le tiers 
de la fusée , et assez longue pour taire deux 
rëvohuions de carton sur le mandrin , dont 
le diamètre doit être double de celui de la 
fusée. Le pot roulé doit être semblable à la 
fjg. Il, pl. 5, On fait pénéner la fusée , ou 

f 
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enrtouche chargée ^ àzm la partie étranglée c* 
à l’endroit de la Péiinion ; ou met de la colle 
pour que Tun puisse s’arrêter sur l’autre,, 
puis on lie le pot à son étranglement , avec 
de la ficelle, et on colle encore par-dessus une 
bande étroite de papier qu’on replie sur le 
cylindre de la fusée ; d’une part , pour lui 
donner de la solidité ; de l’autre , pour ca- 
cher la ffcelle, et lui donner l’air de la pro- 
preté. 

'Qiiand celte partie est achevée et séchée, 
on met dans ce pot une garniture , suivaufr 
le genre de signal qu’on veut donner. (“Comme 
cela dépend de celui qui l’ordonne, il est donc 
inutile de le faire connaître ici ; d’autant 
mieux que Je ne puis le savoir raoi-même.) 

Par dessus celte garniture ', on met un petit 
tampon de papier ou de bourre quelconque J- 
afin que ce qu’on a mis pour garniture ne sn 
dérange pas ; et on colle un rond de papîen 
eur l’orifice du^pot, pour empêcher le bou- 
chon de papier on de bourre de se déranger ? 
puis on laisse le tout sécher pour y mettre le 
chapitean. ’ ' ^ 

Le chapiteau' est un cô^ie parfait i?>,. 
ph S). - Ou 'le fait avec du carton que l'on, 
eoupe en demi-rond sur le moule du cluipic- 



/ 
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teau (Jig> 14, 5 ), et que l’on colle 

après i)üiir réunir les partifs qui doivent se 
joindre pour en. Ibrmer uii cône. 

. Le moule du chapiteau doit être fait de 
manière que la partie évasée du cône soit plus 
large que le diamètre du pot afin qu^n y 
puisse faire de petites entailles pour rabattre 
sur le pot, - r « , ^ ^ 

Ces petites dents doivent se coller sur Lex- 
térieiir du pot , pour que le chapiteau tienne 
solidement. On y ajoute, en outre , une bande ‘ 
(le papier , comme on a fait sur la ficelle du 
pot et pour la même utilité. Ici la fusée est 
terminé j il ne reste plus qifà l’amorcer. 

- On ai^oroolâ fuséç , en faisant entrer , n’im- 
portoll.qilelle proibudeur , un bout de mèche 
d^lps râuafi dé la lusée ; ou assujéiit ce bout de 
gorge de la fusée, avec de la pâle 
- cVtçwÿoice bu de mèche, la même dont j’ai parié 
dj^is plusieurs articles ci-dessus ; c’est-à-dire, 
im mélange d’eau-de-vie, de, gomme et de 
poudre eu poussière , passée-, au tamis de 
soie. (V^oye? Mèche ei Fusée d’amorce.) ■ 
rl.y a phisieprs autres manières d’arranger 
les fusées de signaux. Celle qu’on nomme 
chez Iq^ artificiers fusées volantes à pet sqpt 
les plus ordinairest 

/ ■ . 
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Ij^ifuséâ 'volante h pet détonne seulement ^ 
*Tec fracas ,, sans rien offrir, de lumineux, 
Comme fout les fusées volantes à garniiures 
d’étoiles. . , , . . , ^ 

Oa roule de fort longues cartouches pour ces* 
sortes ,de fusées ; mais leur longueur ne se 
détermine que d’après la, quantité, dje poudre 
qu’on veut mettre, pour $a détonation. ' . 

.. 'Lorsque la ppudredont on garniral’excédans 
de la cartouche est fine, on doime à la car- 
touche un tiers en sus de là longueur qu’exige 
. son diamètre. Lorsque la poudre ,çst grosse , 
en lui donne une moitié en plus, etc. 

J l^a raison en e^t que le même poids do 
- poudre fine, est moins volumineux que le 
•même poids, de poudre grosse, comme un, 
ést*à un demi. , ... 

. Lorsque la fusée,, est chargée de la manière 
que j’ai indiquée, on met sur. la dernière 
charge de composition, un moule de bouton 
du, diamètre intérieur de la fusée.' Ce moule 
de bouton doit être percé au. milieu , comme 
en général ils le sont tous. Par-dessus le moule 
de bouton , ou jèle trois diamètres de poudre 
en grains , si elle est fine , et quatre et demi , 

, s^ elle est grosse. On comprime sur la poudre 
un léger tampon de papier ^ et pu étrangle la 



< 
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fusée par le bout , comme on fait en com- 
mençant. Par ce moyen , la fusée a un étran- 
glement à’ cliaque bout. Il faut que le dernier 
soit bien plus serré et bien plus fermé que le 
premier , afin que la détonation soit plus forte. 

La baguette de direction se pèse de même 
pour toutes les fusées. ( Voyez ci-oprès.) ’ < 
Quand on n’a pas le tèrops dé faire des 
fusées garnies avec des pots , comme celles 
que j’ai indiquées avant celles-ci , et qu’oii 
ne veut' pas -lès faire à pet , on les met én 
faux fourreaux, i ‘ f 

Les fourreaux’ 

font eu j^i^enébt un cafré de papier de la hau- 
teur à petï près de la fusée'; et assez large t 
pour en f^iré'deux ou trois fois le tour. On v 
colle ce morceau de papier- sur les bordfe de ' 
la fusée opposé a celui de l’étranglement. 
11 ne faut -pas eoHer le papier en entier , mais ^ 
s^ulement^ sur le bord qui pose à l’entour de . 
l’èxtïemlté de la fusée j' où l’on met le faux - 

J » * 

fourreau ; et sur le bord de la dernière révo-V 
lution du papier , formant le cylitjdre qu’on " 
nomme faux fourreau (fig. i5, pl. 5) ; on 
garnit ce fourreau avec des étoiles ou des ser- 
penteaux , ou quelquefois gérée des matières 
incendiaires, * . f 
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Quand la fusée esi «amie , oh met par des- 
sus la garniture un bouchon de papier, comme 
aux auü’es fusées , et on étrangle l’excédant 
du fourreau que Ton lie dans rétrangîemeut ; 
ensuite ou coupe ce qui dépasse la ligature , 
cepelidaiu de manière qu’elle ne puisse pas S8 
‘défaire. ’ ' ’ ' • . 

.• . ■■ .'i 4 

Tableau pour le nomhre 'de coups et le poids 
' de 'la masse ou du maillet , dont on fait 
usage pour charger les fusées de signaux. 
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ARTICLE XVIir. 

' « ^ 

Des Cartouches pour fusées de signaux. 

]^A cartouche est un cylindre creux (i), 
fait avec du carton collé et roulé sur le moul^ 
<]ii'oa nomme baguette à rouler. . 




Manière de jaire les Cartouches. 

î . 

• . * • : 

U faut d’abord préparer le carton que l’on 
dfjit rouler , ^e^esi-a-dire; le couper à la hau- 
teur que Ton vciit que la cartouche ait , et 
laisser de l’étendue au carton , autant qu’il est 
nécessaire^pour l’épaisseur qu’il faut donuer 
à hucartottehe. Toute cartouche doit avoir pour 
.épaisseur deux cinquièmes de son diamètre 
iiuéricur. On forme la cartouche en roidant lè 
.éarton sur la baguette {Jig- 9, pl- 5); le 
'<>aitoii doit être entièrement collé, pour faire 
de bonnes cartouches. Beaucoup d’artificiers lie 




(i) I.a cartouche est la fusc'e vide. La fusc'e est la 
' cartouche remplie de composition on mdlangc de ma- 
1 tiiîces inflammables : on la nomme aussi</et etc feu par^ 
' rojiport à son t 
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collent que le dernier tour du carton ; naais ce 
n^est pas une bonne luéihode, parce que la 
çai;ioucbe est bien moins solide et plus sujèic à 
rreivcr par ,Jp^ caviiés, qui sç tiouvem eniio 
çliacjue révolution de carton; il faut étendre 
çur la. taJdc à rouler le carton coupé pour une 
çarlqnclie, le coller comme je l'ai dit, en- 
suite le rouler sur la baguette ; ou prend la 
varlope que l’on pose dessus, et on lui donne 
le mouvement nécessaire (i) pour rouler et 
mouler la cartouche, aliu de bien resserrer tous 
Jes tours de carton, au point que l'air n’y 
pnissp pénétrer; après on relire la baguette 
de la ^artouche, et on étrangle^cette cartouche, 
comme il est indiqué ci-dessous. 

Blanihre d’ étrangler la Cartouche^ ' 

Quand la cartouche est moulée , on coupe 
ùavures du carton par les deux bouts de la 
< arioucbe, pour l’étrangler, puis on se met à 
l’éirangloir 4)* On tm tour 
(i' étrangle ou Jil-à~gorey sur le bout de la car- 
touche à la hauteur d’un diamèue intérieur : oa 
jpose le pied sur la pédale G; et pendant qu’oa 

v-r, - - I - 1- , 

N» 

(0 Voyez l’artiçlc Varlope, ’ - 

•» . 
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appuie du pif-d, il laut faire monter et descen- 
dre la cartouche sur le fd-a-gorcj afin qu^elle 
s'étrangle également. Il faut introduire, par le 
bout qu'on étrangle, une baguette du calibre 
pour former un hémisphère , dont le pôle est 
opposé au cylindre formant la cartouche : cette 
baguette n'entre qu'à peu près à la moitié du 
diamètre intérieur, c'est-à-dire , que si le dia- 
mètre intérieur est de trois centimètres ( un 
pôjice ), la baguette ne doit entrer dans la car- 
touche que jusipi’au demi -diamètre; cela eSt 
pour donner à l’extrémité étranglée la formé 
«rime peiitecaIotte.il faut avoir 'sbin de savon- 
ner en frottant avec du savon sec Yetranf^le ou 
fil à-gore y pour ne pas déchirer les cartouches 
à rétrangicmcnt , et faciliter le cordage afin 
qu’il coule aisément. Quand la cartouche est 
étranglée, on noue la gorge avec une ficelle, 
pour l'empêcher de s'ouvrir en, séchant. 

Il y a des cartouches qu’il est inutile d’étran- 
gler; j’en parlerai à leur article. 

Les cartouches de lances et de serpenteaux 
se roulent de même ; mais les premières se 
font ordinairement avec du papier, et se cu- 
lassent comiAe les cartouches militaires. 



t 
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De la Baguette de direction pour les fust'es 
de signaux, ou fuse'es volantes. 

') I 

La baguette de direction est une pièce de 
bois e^tvèmement inince et loncue. On sc 

O 

sert le plus ordinailemcnt crosier pour ces 
sortes de choses ; ou prend aussi des planclies 
de bois léger que l’on fait iptèndre arec unè 
scie, de manière que lorsqu’on n’a pas d’osier 
assez gros pour faire des baguettes de direc- 
tion aux fusées volantes, on prend des planches 
pour y obvier et on les réduit en baguettes. 
La proportion pour la longueur des baguettes 
de direction n’est pas trop déterminée ; cepeu- 
dant j’ai remarqué jusqu’ici qu’il fallait lui 
donner vingt fois la longueur de la broche ; 
quant à son diamètre, il en est de même et ne 
se règle que d'après le poids du bois qu’on em- 
ploie à cet usage. Il reste encore à observer 
que la baguette ne soit ni trop lourde ni trop 
légère : pour s’en assurer, lorsque la fusée c;>t 
montée sur la baguette, il faut la mettre en 
balance sur le bout dti doigt, à la distance de 
la longueur de la broche, depuis l’orifice du 
vide de la fusée ou Ydme. Si la fusée dans 
cette position l’emporte, c'est que la baguct||< 

t 

' \ 

! 
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est trop légère ; alors il faut en mettre une 
autre plus épaisse en bois. Si au contraire îa 
baguette l'emporte, il faut la diminuer de 
préférence dans son épaisseur, jusqu'à ce 
qu’elle soit parvenue à l'équilibre prescrit. 

II faut observer encore que la baguette soit . 
plus mince de moitié par le bas que par le 
baut , c’est-à-dire que la partie qu’on attacbe 
sur la fusée doit* être la plus forte. Lorsqu’on 

ftc sert d'osier pour ces machines , il faut 
choisir le plus droit possible ; on le redresse 
s’il ne l’est pas : quand on prend du bois , tel 
que le sapin, pour les baguettes de direction , 
on est bien plus sûr de la proportionner comme 
il faut. 

, V 

Cette règle pour la pesanteur de la baguetttf 
est de rigueur. 

On voit que la fusée (/?/. ‘8 , fi^. 4 ) , est 
placée dans la direction qu’on lui donne, lors- 
qu’elle s’élève après qu’on y a mis le feu pour 
la diriger perpendiculairement à l’horizon , et 
en opposition au centre de gravité de la terre. 

Quand on veut lirei* une fusee volante à la » .• , 
main, il faut la prendre à l’endroit de la baguette 
marqué A et par le bout des doigts, de façon 
que le feu, en dégorgeant de l’orifice de la fusée, 

'lie puisse briüeülamaiadecehliqUilatient.On. 

t 
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observer si là fuséë‘i^éïit a‘^8féier' on a soin 
aussi de l’éloigner que le feu 

qui sort de la fusé#Àé?lii|iîi§i^^ 
qui la tient. Les dQÔgts"^bi{^laéi^'^idiÉî2l6tita' 
lement ù l'étrangleniinirde la fusëë^ jië 

court aucun danger^ .4 ^ 

*|t Quand on a mis le feu à la fuséé , '^on ûé^ 
pà's la lâcher de suite ^ il faut attendre qu’ellë 
a’enlève d’elle-mêioe ; sàUS quoi ou fisqueratt 
de la voir partir hon^ntàlenxéit^î iîiâ!’^^ 
pourrait occasionner qÜielqüB' àéèidéiifï 4ît^#î 



Dans plusieurs 



4er ’fëttîü ’ 



oû a donné la msàiîèfe dfe diriger les fiîsécs 
Isolantes sans baguette ; d^abord avec un fil ou 
une chaîne de métal suspendue verticalement 
et parallèlement à la fusée. 

Ces auteurs ont employé des pages en quan-' 
tité pour décrire un moyen dont ils n’dut 
jamais fait usage et dont la méthode est imp~ra> 
ticable ; car il est facile de comprendre que le 
fil étant trop flexible ne peut tenir là fusée 
exactement dans la ligne qu’elle doit par- 
courir : elle ne peut donc la guider dans une 
direction droite, ce que nous allons com- 
prendre par la suites ■ 




( 24o ) 

X'iie autre méthode est celle d^adapier des 
ailes à la fusée ; ce système est trop opposé aux 
lois de la physique pour ne pas me dispenser 
d’en dire plus. On peut considérer la baguette 
de direction comme le gouvernail de la fusée 
Tolaute; car cette sorte de fusée est mue par 
une force intime ; elle parcourt , de même 
qu’une barque, un fluide dans lequel elle 
s’üuvre un passage. Si un bateau quelconque 
n’avait pas de gouvernail , il serait impossible 
de lui assigner un but; si ce gouvernail n’est 
pas maintenu pour donner la direction au ba- 
teau ou au vaisseau , alors il flotte dans l’eau 
comme flotterait dans l’afr une chaîne de 
métal ou tout autre* corps sans consistance et 
attaché è la fusée pour la diriger. Cette sin)j)l^ 
comparaison suffit pour réfuter toutes les Iiy- 
pothèses qui tendent à nous faire accroire 
qu’on pourrait diriger une fusée volante avec 
un fil ou une chaîne , ou tout autre corps 
flexible. 

La direction de la fusée dépend donc entiè- 
rement de la baguette qui lui est adaptée. Si 
cette baguette est trop flexible, la fusée n'ira 
pas droit où elle est lancée. Ce qui arrive 
sonvcnl quand On emploie fosier. 

Dans le midi , on sh sert dé cannes ; cettp 
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êïtfie tîe bois est .bien préférâble l’osier, eil 
ce qu’il est plus 4roitr qu’ii est tooîhs flexible> , 
et qu’on s^en procure pour les fusées depuis 
le plus petit calibre jusqu’au plijs gros, i 1 
J’ai imaginé, il y a ianq a#ss, une sorte de 
baguette pour les fusées volâmes. Sou princi- 
pal mérite est de se détruire avant de retomber 
à terre. Elle ne peut être d’aucun usage diuis, 
les feux de güerrje. Les persounes qui désire- . 
raient connaître ce procédé .u’out qu’à voir# 
l’article dans les Elénfçnts de Pyrolechniet 
édition de iSi i. ■ . ‘ 

, . V . t,» * » 

‘ '• Cau$ede l*àsce7Ùtonde iafüsée* ' * 

L’ascension de la fusée est duc à un dégage-*, 
ment considérable et ,4,e calorique , qui , 
sortant de l’orifice, de cju-iauclie de la fusée,, 
comme uue vapeur sort: de celui d’un éolipyle, < 
s’appuient sur l’air qui se trouve à la surlace. 
inférieure de la fusée, et font contre lui l’elfet 
de deux ressorts qui se heurtent; le plus flexible ‘ 
cède au plus solide et se laisse repousser* 
.Ainsi donc, la fusée déplaçant un volume . 
d’air d’un poids beaucoup plus considérable 1 
y que ne l’est celui de la maqjiioc pyroiecb- 
nique, cette dernière fait sur l’air le même • 
cflét que font les rames du bateaii sur le fluide 

iG 
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aqueux. Plus le feu sort avec violence de la 
fusée, plus la course de la machine est rapide. 

La fusée accroît sa force impulsive h mesure 
qu’elle se consume; cela est aisé à concevoir. 

La fig. 4» pï* représente l’intérieur de 
J’ârae de la fusée; comme le feu se commu- 
nique intérieurement, son volume augmente 
progressivement à la matière qui l’alimente 
( le feu ). On conçoit que jusqu’au moment 
où la matière combustible soit parvenue aux 
extrémités extérieures qui toucheni! l'enve- 
loppe, sa surface s’accroît immensément et 
augmente la force d’impulsion. 

0 11 faut aussi remarquer qu’une fusée qui est 
lancée dans un sens horizontal, ne parcourt 
pas une distance égale è celle qu’elle parcourt 
dans le sens vertical; cela est encore aisé à ' 
concevoir : la fusée, dirigée dans une ligne 
parallèle à l’horizon, parcourt un fluide dont‘ 
la densité est égale partout. Mais si cette fusée 
est dirigée dans le sens opposé au centre de 
la terre ou perpendiculaire h l’horizon , du 
moment où elle a quitté le sol jusqu’à celui de 
son plus haut degré d’ascension , elle pénètre 
un air dont la densité va toujours en décrois- 
sant, et par conséquent son impulsion éprouve 
moins de résistance. On croirait au premier 
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àbo>i*<l qüésa foroe impiilsive devrait duDÎmièf. 
en raison de la diminution du ressort de l’air 
ou de sou élasticité; mais qîi’cn réfléchisse à 
ce que je viens de dire plus haut sur l’accrois- 
sement de la force de la‘fiisée, relativement k 
sa structure , on verra qu’il u’y a f:>as de com- 
j^araison entre l’augmentation dé la force de la 
fusée et la diminution de la densité de l’air^ - 
( Voyez Àir, au vocabulaire; ) , 

Ce raisonnement, qui parait d’abord une 
hypothèse, devient 'de suite un axiome. 

L’ascension de la fusée est donc l’effet du 
dégagement subit d’un prodigieux volume dç 
.gaz et de calorique, qui, déplaçant sponiar.p- 
ment un égal volume d’air atmosphérique, 
opèrent' nue coliisipu mutuelle. Mais comme 
l’air est bien plus pesant et plus élastique que 
la Vapeur produite pat la fusée, cette dernière 
s’élève au-dessus de l’air en raison de sa pe- 
santeur spécifique ( comparativement au poids 
de l’air environnant ) et du pbîds de la baguette 
qui fait ici l’effet que fait le lest d’un vaisseau ; 
mais comme la Vapeur, -principe de cet effet, ’ 
sort de l’intérieur de la fusée comme un tor- 
rent, elle éprouve une résistance de la pan du 
fluide aérifoi’me qui, sur quelque sens que soit; 
la fusée, s’appuie et s’écurtc avec véiié.i.ence 
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aqueux. Plus le feu sort avec violence de la 
fusée, plus la course de la machine est rapide. 

La fusée accroît sa force impulsive h mesure 
qu’elle se consume; cela est aisé à concevoir. 
La fig. 4> P^* représente l’intérieur de 
Pâme de la fu§ée; comme le feu se commu- 
nique intérieurement, son "volume augmente 
progressivement à la matière qui l’alimente 
( le feu ). On conçoit que jusqu’au moment 
où la matière combustible soit parvenue aux 
extrémités extérieures qui touchent l’enve- 
loppe, sa surface s’accroît immensément et 
augmente la force d’impulsion. 

# 11 faut aussi remarquer qu’une fusée qui est 
lancée dans un sens horizontal, ne parcourt 
pas une distance égale k celle qu’elle parcourt 
dans lé sens vertical; cela est encore aisé à 
concevoir : la fusée, dirigée dans une ligne 
parallèle à l’horizon , parcourt un fluide dont ‘ 
la densité est égale partout. Mais si cette fusée 
est dirigée dans le sens opposé au centre de 
la terre ou perpendiculaire à l’horizon, du 
moment où elle a quitté le sol jusqu’à celui de 
son plus haut degré d’ascension , elle pénètre 
un air dont la densité va toujours en décrois- 
sant, et par conséquent son impulsion éprouve 
moins de résistance. On croirait au premier 
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àboji^d qüêsa forôe impulsive devrait dimiouèl', 
en raison de la diminution du ressort de l’aif 
ou de sou élasticité ; mais qu’on réfléclilsse à 
ce que je viens de dire plus haut sui i’accrois- 
sement^de la force de îa^fusée, relativement à 
sa structure , on verra qu’il n’y a pas de com- 
paraison entre l’augmentation de la force de la 
fusée et la diminution de la densité de l’aiiv 
( Voyez au Vocabulaire. ) " 

Ce raisonnement, qui paraît d’abottd une 
hypothèse , devient 'de suite un axiôme. 

L^ascension de la fusée est donc l’effet du 
dégagement subit d’un prodigieux volume dç 
gaz et de calorique, qui, déplaçant spontar.p- 
xnent un égal volume d’air almospUériquc, 
opèrent' une collision mutuelle. Mais comme 
l’air est bien plus pesant et plus élastique que 
la Vapeur produite par la fusée, cette dernière 
s’élève au-dessus de l’air en raison de sa pe- 
santeur spécifique ( comparativement au poids 
de l’air environnant ) et du pbîds de la'baguette 
qui fait ici l’effet que fait le lest d’ùn vaisseau ; 
mais comme la Vapeur, principe de cet effet, 
sort de l’intérieur de la fusée comme un tor- 
rent, elle éprouve une résistance de la^paridu 
fluide aérifoi’me qui, sur quelque sens que soit; 
la fusée, s’appuie et s’écarte avec véhéu.ence 
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du corps qui s*üppose à son. efïbri; alors la 
baguetie la guide dans le sens qu’oa lui a 
donné en la dirigeant. . < 

Si une fusée n’avait pas de baguette, on la 
Verrait courir çà et là, et elle risquerait dans 
' sa course de faire beaucoup de mal si elle ren- ' 
coutrait quelqu’un sur son passage. ■ 

ARTICLE .XIX. ‘ ' 

' b 

De V Affût, 

t I 

J 

\J affût est une espece de train ou de haqiu'f 
qui sert de moulure au* grosses boucbcs à feu. 

Il y a des affûts de campagne, des affûts 
de place , des affûts de marine , de rempart , 
et auties. 

Les affûts de campagne sont les plus mul- 
tipliés ; ou détermine l’empbcem, eut de l’es- 
sièu , de manière que la crosse ne soit ppsir.ôp .. 
pesante à porter par les hommes de , 

la manœuvre , et de façon aussi qu’elle ne soit 

•I V *. I * * % 

pas trop légère; car , dans ce cas, ce serait un , 
inconvénient. , <, 

Les affûts pour la défense des places doi- 
vent être plus élevés , afin de porterie canon , 
à là h luieur de l’homme. Cet objet est essenc 
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tîel dans une place assiégée , parce qu’il est 
toujours dangereux de trop ouvrir le parapet;" 
le canon de rassiégeant pouvant inquiéter il 
travers les embrasures. * 

Ces affûts sentraoniés sur deux roues et une 
roulette à l’extrémité des flasques. 

Les afïùls de côtes ont la même figure qu&> 
ceux de places. Ils sont montés sur des rou- 
leaux à têtes percées pour des leviers. 

L’affût de marine est plutôt une masse dans 
laquelle le canon est encaissé. Il est enchaîné 
sur le derrière et sur le devant , suivant la 
marche qu’il a à faire , pour entrer et sortir dvv 
sabord. ■ * 

AIITICLE, XXà 

Des Caissons. 

Les caissons sont des espèces de caisse» 
longues et en forme de bière. 11 y a une sorte 
de caissons qu’on nomme ils sont mon- 

tés à soupente , et destinés pour l’artillerie à 
cheval. 11 y a deux espèces de caissons à mu- 
nitioDS ; ceux de la première sont nommés- 
caissons de douze et de huit. Ils sont destinés 
à porter les gargousses à canon de ces call- 
bresy les munitions d’obusiers et les cariouches. 
à fusil. ' 

' ! . 
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Tous ces caissons ne different de ceux pour? 
les pièces de quatre, que par les coraparli-'; • 
ments intérieurs- ' 

* Les caissons de la Rei;onde espèce sont; 
nommés caissons de quatre. Ils [)ortent des 
muii liions ^de ce calibre," on les emploie aU; ‘ 
besoin , pour porter des cartouches à fusil* 

Les caissons à munitions sont partagés en. * 
quatre divisions. Comme tous les jours on! 
perfpciiomie les constructions , et qu’on ap- 
jioi'te sans cesse de petits changements surr 
diverses, parties , les choses principales restant 
toujours les mêmes , nous nous eu tiendrons à 
l’aperçu que nous donnons ici des principales . 
cjipses dç cette espèce* f 
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■■ CHAPITRE IL ’ 

/ . - . I - - • , 

1 • J ^ 

r Des Machines incendiaires^ 



ARTICLE 1". 



Des Tourteaux goudronne’s» 

'■I 

Les tourteaux §oudronne’ssooxéesm^c\iïïies 
incendiaires faites avec de vieux cordages , de 
la poix , de la poix-résine, etc. , . 

On prépare de vieux cordages en forme de 
couronnes non terminées ; on fait fondre dans 
une chaudière six parties de poix noire , neuf 
parties de poix-résine, cinq parties de suif, 
de mouton , un demi -litre d'huile de lin , 
deux parties de salpêtre, une partie de soufre 
et une demi -partie d’aotknome. 

On commence par la poix-résiné et la poix 
noire, ensuite le suif, le soufre. On remue et 
Ifon écume bien ce mélange à mesure qu’on 
jette les madères. Quand le salpêtre et l’anii- * 
moine sont mis , if n’est plus besoin d’éciuner,, 
Bttais de remuer seulement. 
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Tandis que le mélange est bien chaud , on 
trempe dedans les vieuk cordages , que l’oa,^ 
soin d’étouper auparavant » u(in qu’ils s’imbi- 
bent bien de matière. A pi^és qu’ils sont bien im- 
bibés , ou les forme en. espèce de couronnes. 

• Celui qui les fait a le soin de se graisser les 
doigis pour pouvoir former les tourteaux ; en- 
suite il les met sécher sur une planche mouil- 
lée , pour qu'ils ne puissent pas s’y attacher* 

' ART i CLE 11. 

* 

Des Grenades incendiaires. 

Les grenades incendiaires sont des espèces 
de bombes. L’usage eu est bon sur mer pour lés 
petits navires. Elles se lancent à la main de 
meme que les greuades. Leur effet est de' se 
briser en plusieurs morceaux , et de répandre 
une mauvaise odettr et beaucoup de feu et de' 
fumée. • . . ’ 

Pour faire des g< euades incendiaires on a 
deux hémisphères en bois. A l’un des hémis- 
])bères > on adapte une fusée de bombe ^ beau- 
coup moins longue et beaucoup moins grosse 
que les fusées dont nous avons parlé dans le 
précé4eHt* Qa emplit ces 4eux hé* 



\ 
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inis(jhèies d’un tiers de roclie-à-feu ( voyez 
Hoche^à-feu), d’un tiers de bouts de lances k 
ieu , coupés de la longueur de deux ou trois 
centimètres ,iet aiuorcés de chaque bout ; un 
douzième de térébeuthine , eul'ermée dans 
de petites lioles bien bouchées. Les trois 
autres douzièmes, il faut les mettre en poudre 
grainée, et un peu mélangée avec du poussier. 
Après quoi on ferme très-bien les deux parties 
du globe , et on le recouvre d’une toile gou- 
dronnée à plusieurs épaisseurs. Ou amorce la 
fusée comme celle des autres bombes* 

ARTICLE III. 

^ . • i 

■ ’ Du Pétard de guerre^ 

Le pe'tard pour la guerre est une machine 
dêslinée briser les portes des villes , les 
ponts .lévis, etc., et ensuite k en brûler les 
débris. ' ' 

Pour faire un péiard, il faut avoir une es- 
])èce de mortier en fonte i de la forme d’une 
cloche bien conique ; ce qu’on peut appeler 
un cône tronqué. Sar hauteur doit être environ 
du tiers d’un mètre de hauteur, un tiers de 
métré à sa base , et environ un quart de mètre 
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;i sôn Sommet,' qui est tronqué, comme je 
viens de le dire. Il faut, en le coulant, lui 
nn trou à une des surfaces circu- 
laires, •'pour lui servir de lumière. On chauffe 
cé naoriier avant de le chargér : on a soin de 
boucher la lumière , qui se trouve au-dessous , 
tandis’ qu’on le charge. Ensuite on met dans lé 
pétard environ trois doigts de poudre , qu’on 
humecte avec un peu d’cau-de-vie ou d’esprit- 
de-vin \ que l’on comprime un peu , sans ce- 
pendant écraser la poudre. Par dessus cette 
j)oudre , on met un lit d’étoupe , que l’on 
comprime encore ; après quoi on achève d’era- 
]>lir celte machine avec une composition en ^ 
fusion. Celte composition se fait avec quatre 
piriies de poix -résine , trois parties de soufre, 
une partie de salpêtre et une partie d’anti- 
moine. On verse d’abord la moitié de ce mé- 
lange fondu , ensuite on met dessus une plaque 
de fonte du dianfèlfé de l’endroit où repose la 
niaiicre dans le cône ; après quoi on verse le 
reste par dessus ,• ce qui achève de consolider 
la machine. 

Le pétard étant ainsi achevé j on le dispose 
de' manière ’ à pouvoir être attaché sur une 
pièce de bois , et de la , porté contre la porte 
d’une petite ville, pour être allumé» 
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Avant (le poxier le pctar^. à sa destination , 
on débôucluî V» lumière pour y introduire une 
fusée de bombe, destinée k donner le temps 
k ceux qui çnçlient le feu au pétard de s’enfuir. 

Il est fort (iifllcile dp ü'.ire usage d’une pa- 
reille machine , quoiqu’on s’en soit déjà servi. 
Cette opéralioyi u^q§t praticable que la nuit ; 
çar si la porte est dçlèndue , il est fort difficile 
(i’i^llcr y placer cotte machine. On doit aussi, 
se bien garantir des éclats du pétard : il est 
rare qu’il ne se brise pas, et les éclats se por- 
tent souvent très-loin. 

La bombe est en tout préférable au pétard ; 
elle fait le mèmè effçt, ne cause point d’em- 
barras , et n’est pas aussi longue à préparer. 




- • I , . 

,ART1CLE IT. . 

■ ■ .è . -H . ‘ I. 

.1 * f . . ' T * î . * 

J!)es Bombes inci^ndiaires, — OompositîoJi .. 
• des Bombes incendiaires, . ■■ 

t . : * 

\ t f 

Les bombes incendiaires sont des machines 
dont on peut tirer un grand parti dans unsiége, 
et surtout sur mer. 

Pour faire une honihe incendiaife , on fait 
fondre dans l’ordre suivant, 

. i« Trois partie? de soufre j 
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5* Une partie de poix-résine; 

5» Deux parties de nitrate de potasse ; 

Une partie de suif. 

' Lorsque ces quatre ingrédients sont fondus 
et mélangés , on relire ces matières de dessus 
Je feu ; on y ajoute deux parues de poudre , 
et on la remet sur Je feu pour l’cmpécher de 
se 6ger. Alors on trempe de Tétoupe dans 
celte matière pour en couvrir un fort>inurron , 
garni de sa fusée ( voyez l’article Marron) , 
et qui doit durer assez pour donner à la com- 
position le temps de s’eudammer entièrement 
pendant que ce manxm-homhe^ parcourt Tes- 
jjace do[tuis le mortier, point du départ, jus- 
qu’à la place où .il tombe. 

L’eau ne peut éteindre le feu d’une bombe 
incendiaire : si elle vient à tomber sur une 
( liatimière ou un vaisseau , elle l’embrasera 
avec beaucoup de promptitude. 

Voyez , pour la manière de poser la chasse, 
l’article suivant des Marrons meurtriers» 

f' ■ 

- ' ‘ ARTICLE V. ' 

' , . » * ; 

. I Ç • •. 

- î Des Marrons meurtriers» 

* f 

, I , * ' r 

Les marrons meurtriers sont des maebbies à 
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peu près semblables aux bombes précédentes ; 
la diflérence est dans reflet : les bombes in- 
cendiaircs mettent le feu , e^ les ^narrons 
meurtriers ne font que tuer. . 

i^our faire un marron rneutlrier y on prend, 
im cotfre cylindrique , que l’on emp|it de 
poudi'C en grains ; ensuite on corde avec de 
la ficelle, comme la 4» /v/. 4» J^'i*boid,, . 
on met deux couches de ficelle eu croix, par ... 
dessus lesquelles on en met deux autres, aussi, 
eu croix, puis on met un dernier tour sur la. 
circonfcrènce, du cylindre ; après. quoi on le 
trempe dans un apprêt de colle-forte méîan- 
, gée avec du blanc d’Espagne , ou , encore 
mieux , on fe goudronné avec le même gou- 
dron qui sert aut vaisseaux et bateaux. •. 

Cet apprêt est pour empêcher que la fircjle ; 
ne se défasse , et en niéme temps cela lui donne r 
beaucoup de solidité» » 

Après ce travail , on le perce sur Iç.côlé , et 
on introduit dans le trou qu’on vient de faire, , 
un bout d’éioepille, pour communiquer le feu > 
à la poudre qui est dans l’intérieur. On pose . 
après une petite iusée $einblablu.à ceUe d’une 
bombe , mais plus courte , et construite en car- 
ton , afin qu’on y pufsse entrer des clous de-, * 
dans sans craindre ilc la. fcntlre. Après que i 

l ■ 
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relie fusée est assuiélie , on perce des balle/ 
de fusil avec un foret , et on cloue ces balles 
autour du marrénavecde longs clous d’épingle 
qui passent dans le trou de la balle. Ensuite ‘ 
on repasse cé marron (quand il est couvert de 
balles) dans une composition faite avec trois 
parties de colle-forte et une partie de blan<^, 
d’Espagne. Quand cet enduit est^éc ', on pose 
à^ce marron une chasse faite en liémisphèVc : 
c’est un petit sac de papier rempli de poudre 
en grains , et à qui l’on donne la forme arrondie ; 
après quoi on l’adapte au cul du "marron , et 
on l’y assujélit avec du papier et de la colle 
de pâte. ('■ 

• Ensuite on fait traverser une mèché dedans , ’ 
et on conduit les extrémités de l’étoupirie sur*’ 
l’orifice de la fusée du martèn , pour rece- 
voir le conduit qui doit se trouver au delioi S 
de la bombe ou du marron. , ' 

.'Par ce moyen , on évite uii service long et 
dangereux; celui de charger en deux' fois 
comme on chargerait le mortier d’une bonibe 
ordinaire.' • ' ' * • ' • 

On doit tirer ces marrons dans 'un mortier 
de calibre convenable. ' ' , « 

Il y a un autre moyen de se servirdes marrôus 
meurtriers; c’est d'en gai air une grande bombe 



' ( 355 ) ; : 

formée de deux hémisphères creux , comnie 
celles qui sont indiquées plus haut. Dans ce 
cas, on ne met pas de chasse aux mari'Qns 

•4l-' <:i‘. . »*'v,*** I 

meurtriers. . 



ARTICLE .TI. I * ' ' ‘- 

' ' ^ * •, 1 **r* ! ' < . ■ 

; Des Fougasses *, f -..li 

■ ' ‘ ■ 'T J ^ î 

Les fougasses sont des caisses en.boisjque 
l’on remplit de grenades ordinaires ; elles sont 
babituellement employées dans^les fourneaux 
des contre-mines : ce sont encore des espèces 
de puits, larges de deux à trois inètres , et -pro- 
fpnds de trois à quatre mètres ; on les charge { 
de barils , de sacs à « poudre , etc. On met le 
feu à ces sortes de maphipes , après qu’on s est 
aœuré que. l’ennemi s’est introduit dans.lqs^ 
galeries souterraines , ou qu’il s’y, est logé. 
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Des Chandelles romaines incendiaires , ou 
' plutôt des Étoiles incendiaires. . -V 

Les chandelles rornaine^s incendiaires sc nt 
des machines d’artifice qui lancent avec vio- 
lence des petits corps embrases. S’ils sont rei - 

f>- -V 
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Contres pat quelques corpS comBusiiblcs OÜ 
s’ils lornbenl dessus , ils y me item le fôu, 

• On prend , pour faire des chandelles ro^ 
mairies incendiaires , une matière composée 
dans l’ordre suivant ; , 

Trois parties de soufre ; 

Quatre parties de nitrate de potasse ; 

Une partie d’antimoine ; , 

Une demi partie de ponsslcrè dé poudre. ; 
On fait fondre cette composition' à petit féû , * 
ayant soin de ne mettre la pondre qu’en der- 
nier. Lorsque la matière est en fusion , oii la 
relire aussitôt qu’il est possible , et surtout sans , 
la remuer avec la spatidé, car aloY^s'elle 
drait feu et il serait impossible de l’éteindre. 
Tatîdis que la matière est en fusion, on en'’ 
forme des cvliudres que l’on nomme eïo/'/Vj, 
Pour former les étoiles , on prend le mbtdc 
(Jîg. 3 , pl. 5), on entre dans la virole C la 
partie B du moule, ensuite on Appuie ce côté 
sur la pâte, alors .elle emplit le vide de la vi- 
role C , après quoi on sort le bout B de la 
virole C; on retourne le boni qufe l’on 
fait pénétrer dans la virole C, et l’on pousse 
jusqu’à ce que l’étoile soit sortie de la virole» 
OTî conçoit bien*que la partie A dii moule 
étant plus longue que celle B , elle doit * 






chasser 'le cylindre de matière qui se trouve' 
formé dans la virole^ '■ y ; ’ ‘ ^ 

' ^ li fauÇiayoir, au bout du moule, .du côté B’, 
une pointe de fer ou de cuivre qui traverse lu 
matière , et fait que 1« cylûïdre se tiouve foré, 
afin, qidoti piuiase iiureduirè dans ce trou un 
brin deimèche qul iraferse cette étoile ou cy- 
lindre comnae le travers«s|a*t un axe. K 

Celte* mèche est pouf crnnimiuiquej- le feu 
à lapasse qui se trouve dessous et afin qu’elle 
prenne pios sûréaaent. « 

,Poiar charger les cbartdelîes romaines ineen- 
diaires, on commence par culasser la cariou- 
ofeej on^^ietwn'peu de terre glaise du’ fond , 

' afin de lui dpofÿrplus dec:onststauce ; ensuitè 
on met une chasse de poudre , environ le tiers 
d’une charge de fusil ; pardessus cette chusse ^ 
on met un^ étoile que l’on fait couler dans la 
cartoqche jusqu'à ce qu’elle soit posée sur la 
poudre. S,u|‘ celle étoile, on* verse une charge 
de composition que l’on frappe ensuite, mais, 
.fort peu, dans la -crainte de casser l’étoile et 
de tropiCompBmer la pondre qtn est dessous. 
Après qu’on a frappé celle charge de compo- 
sition, on recommence avec la poudre, en- 
suite l’étoile, et la composition en dernier, que 
l’on frappe comme précédemment; après avoir 
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frappa , Où recomioeùce à mettre de la poudre, 
rétoile, la composition, et ainsi de^^ani te jus- 
qu’à ' ce que la cartouche soit ei|fdèrement 
chargée. 

ïi faut avoir soin d’augmenter la chasse d’un 
huitième chaque fois ^ et à inesure qu’on arrive 
vers l’orifice, parce, que i la cartouche dimi- 
nuant de longueur pour la portée de l’étoile, 
l’étoile a besoin de quelque chose qui y sup- 
plée ; alors , en augmentant la quantité de pou- , , 
dre pour la chasse, on.remplade par là le dé- , 
faut de portée qu’but les premières étoiles qui 
sortent de la cartouche. - ' . • • 

La composition dpnt.on se sert pour çou- 
A’rir réioile est faite dans les proportions sut-, 
vantes : , . . • 



.‘ 'U.'.» '-y 

Nitrate de. potasse. , 
Soufre’ ; . '. . . * 

t 

Charbon"'. . . , . . 
Poussie]^ . . 





Parties. 

i- 

I . 

a * 



La charge , qu’on met de celle composition 

doit, dans la cartouche, avoir un diamètre de 

hauteur du calibre intérieur. 

* 

Quoique la chasse ne soit, pour la première 
qu’on met dans la cartouche , que du tiers 
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tl’une charge de fusil et deux tiers pour la 
dernière , elle n’ea est pas moins très-forte , 
puisque la masse cylindrique ou 1 etoile est 
portée à une aussi grande distance que la balle 
d’un ftisil. 

En conséquence, la cartouche a besoin 
d’être très-forte pour y résister; il faut qu’elle 
soit d’un carton très-fort et bien collé , qu’elle 
ait les deux cinquièmes du diamètre intérieur 
de la cartouche pour l’épaisseur de ses parois , 
et environ quatre décimètres de longueur. Une 
cartouche, dans ces dirnensions , contient de 
sept a huit étoiles incendiaires. 

I-.es chandelles romaines incendiaires se di- 
rigent principalement contre les vaisseaux, les 
tentes d’un camp , etc. 

On peut encore faire des chandelles ro- 
maines meurtrières en remplaçant les étoiles 
combustibles par des balles ordinaires. Il est 
inutile de dire que ces balles n’étant pas de 
matières combustibles, il ne faut pas qu’elles 
soient percces, mais seulenient qu’elles soient 
un peu a 1 aise dans la cartouche, afin que le 
feu de la composition puisse se communiquer 
à la chasse- 
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' I 

AKOriCLe VIIT. 

De la Roche h feu. 

• * 't*. 



La roche à feu se fait en jetant dans mie 
eliaiidière posée sur un feu modéré , seize par- 
ties de soufre ; quand le soufre est fondu-, ou 
jette encore quatre parties de salpêtre que i’ou 
fait fondre eu mélangeant bien ces deux ma- 
tières ; puis quatre parties de poussier de pou- 
dre ; mais peu à peu et non à la fois. On mé- 
lange encore le tout, et quand la matlwe est 
parfaitement mélangée, on la relire du feu 
dans la crainte qu’elle ne s’enflamme. Ici , ou 
ajoute encore trois parties de poudre en grain - 
et on laisse refroidir cette composition , soit 
en l’étendant, soit en la transvasant dans une 
ebose étendue , afin que cela, fasse un corps peu 
épais et facile à casser en petits morceaux. 

On peut ajouter à cette composition une partie 
de suif et un quart de partie d’huile de téré- 
beniine qu’on fait fondre avec les autres ma- 
tières ; mais la roche à feu est meilleure sans 
celte-addilioii. 

, Lorsque la roche à feu est faite et figée > elle 
ne forme plus qu’un seul corps qu’on cassa 



Digitized by Google 




( aGi ) 

en plusieurs morceaux pour les mettre daés 
des bombes qui les lancent sur les villes et les 
forêts > afin de les incendier. 

C^esi sans doute d'après la pluie de feu de 
Casimir Siemienowicz , qn'on aura imaginé de 
Caire la roche à feu ;>car la trituration et les 
usages sont les mêmes. ( Voyez l'art, xx suiv. ) 
C'estune composition extraite du traité de Ca- 
simir Siemienowicz , habile ingénieur polonais^ 
et chevalier de Lithuanie , etc. 

L'agrément de ces machines est ne pas 
causer d’embarras, et qu’on peutles rassembler 
dans une seule caisse ou bien un baril qu'on 
incline ainsi qu'on inclinerait un èanon à l’en- 
droit qu'on veut attaquer. 




' - Des- Barijs foudroyants^ 

I 

Les barils foudroyants sont des tcmneainc 
de poudre auxquels on adapte une fusée on 
retard , pour avoir le temps de les lancer parmi 
les ennemis. 

Pour faire un baril foudroyant, on prend iiiv 
grand baril ou tonneau, que l'on emplit do 
poudre entièrement ; ensuite on. perce un tro6> 
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à ehaque cxuémiiê du baiil-, pour y iufro-- 
duire une fusée de bombe; après que celte 
fusée a été mise à force dans le trou, ongou- 
.dronn^ le baril sur tous sens, afin que lors- 
qu’on y mettra le feji , il ne puisse éclater 
avant d’avoir été lancé, ce qui est fort essen- 
tiel ; on conçoit combien cela est nécessaire 
pour ne pas tourner ses propres armes contre 
soi. C’est surtout dans toutes les caviiésqu’il 
faut avoir bien soin d'introduire du goudron. 

Ces barils étant ainsi préparés, on les roule 
sur les glacis, dans une brèche, afin qu’ils 
aillent.faii e leur effet parmis les assiégeants. 

On conçoit le dégât que peut faire une sem- 
blable majcbine dans des fossés où. sont des 
soldats ÿ soit pour monter à l’assiug ou pouç 
passer p.:ir la biècbc qu’ils ont fait* 

t 

« 

. T ï C L E X. 

JJes Brûlots. - • 

» 

Les brûlots sont des constructions de ma-^ 
cbiucs incendiaires pour fcuûler les vaisseaux 
supérieurs et ennemis. 

. Il y a difféçontes sortes de brûlots; les uns 
|5e font avec des tonneaux , les autres sont .de» 
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petits bâtiments garnis de machines et de ma- 
tières combustibles j etc. * 

Les brûlots en barils se font ainsi qu’il suit : * 
On prend un baril dont la grandeur soit suf- 
fisante pour contenir beaucoup' de matières.' 
On emplit son intérieur de b manière sui- 
vante; savoir, trois parties de poudre, quatre' 
parties de salpêtre et deux pariies de soufre';' 
le tout bien mélaO^.' 

. Gn met d’abord dans le fond de ée baril ' 
i»oe couche de cette composition, ensuite tine ' 
couche ^ de copeaux goudronnés; on recom-‘ 
raeBCeparun auirelit de composition que l’on 
, couvre d’un lit d’autres' copeaux trempés dans 
une eau de salpêtre', et que l'on faisse sécher 
avant de les mettre dans le baril; on continue 
ainsi jusqu’à la fin. * 

Quand le baril est plein , on lui perce d'eux 
trous dans lesquels on fait çntrer à chacun 
deux fusées , comme celles des bombes. L’on 
nomme ces fusées qui doiven l durer ua 

temps calculé , c’est-à-dire , fe temps qu’iffant 
pour se retirer après que l’on a lancé ou que' 

' rpn a conduit le petit bàiimeni^ près du vais- 
seau que l’on vent iucendier. 

Ces espèces de brûlots se mettent dans des 
petits bâtimants de préférence aux grands 
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-quelquefois on les jctie à l’abordage, quand- 
on n’a pas l’espoir de conserver le bâtimem en- 
DÊHii que l’on combat. 

-L’auiie espèce de brûlots sont de petks.bé- 
timents marchands .ou autres que l’on sacrifie 
à J’effèt de servir pour brider un bâtiment en- * 
nemi en brûlant lui-même ; ceux-ci se nom- 
ment brûlais. 

On fait un brûlot de celle qspèce eu pre-.. 
nant,; comme>)e viens de le dire, un petit 
navire que l’on garnit intérieurement , et de 
rnanière que cela ne puisse se voir en dehors ; 
on le garait, dis- je, des matières à peu près 
semblables aux dernières. 

. On commence par mettre sous le pont quatre 
ou cinq brûlots semblables aux précédents ; 
ensuite et au-dessus , on met plusieurs tas de 
copeaux des deux espèces, réunis/^ salpêtrés 
et goudronnés. . . 

Pardessus ccs copeaux on met une cduche 
d’étoupe bien légère , ensuite on met une autre 
couche de copeaux qui ont été trempés dans 
tme composition liquide de quatre parties de 
salpêirç ,. trois parties de poussier de poudrç 
.. ctdeux parties de spufee, que l’on a laissé bien 
. ayapt de les enaployer au brûiok . v 

Pardessus ces copeaux on met des toiles 



y« . 

' ' ' Digitized by Coog[e 




' r 265 ) 

pour cacher à l'ennemi la ruse de celle ma- 
chine. * 

On a soin d’arranger loutes ces matières de 
manière que tout puisse prendre à la fois , ce 
qui lait d’abord une irès-graude fumée, en- 
sniie une flamme considérable et qui embràse 
bientét le bâtiment contre lequel on a eu soin 
d’attacher ce brûlot, sous prétexte de se ren- 
dre ; mais comme on a eu la précaution d’en 
amener deux , après qu’on a mis le feu à l’un, 
ou s’enfuit avec l’autre ; ce dernier brûlot est 
fort en usage dans les ports français de la Mé- 
diterranée. ' . 

I . * ♦ 

ARTICLE XI. / 

- Des Balles à feu. 

% ■ 

\ 

Les halles a feu sont des espèces de bombes 
incendiaires , mais bien plus volumineuses que 
celles que j’ai indiquées , pOisqu’on ne les lire 
que dans les plus forts mortieis. 

. On prend un sac du diamètre, du mortier; . 
on lui coupe, ses angles en rond afin qu’il ait 
à peu près la forme sphérique ; on verse de- 
dans une composition que l’on fait fondre 
avani} et qni est composée* de la maoièreî - 
Mivame ; ' • , 
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•Douzé parties de poix résine , deux par- 
ties de carapbre, uue partie de carabe, une 
]»ariie de. suif, deux parties de salpêtre, et 
'iugt parties de poudre en grain que l’on verse' 
en dernier comme dans la roche à feut ( F'oyez ‘ 
Kocliç à feu.) • • . 

■ On laisse refroidir celte matière au point 
•jii’on puisse la toucher avec les mains sans se* 
biùler; cependant on entretient la fusion de 
ce mélange par un feu de charbon que l’on 
enterre. . ' . • . 

• Le sac étant suspendu et disposé de manière 
à l ecevoir la composition ,on jette dedans une 
portion de matière, dans laquelle on plonge des 
grenades chargées de fuscesdivergentes. Avant 
de jeiei' les grenades , il faut mêler à celte com- 
position de l’étoupe ou filasse pour donner de la 
liaison à la matière , et en même temps la ren- 
dre plus combustible ; ensuite achever de ver- 
s'er la matière en observant les mêmes condi- 
tions. Quand le sac est plein à la hauteur qui 
lui convient , on le ferme en le liant , comme 
un sac ordinaire ; mais très-près- de la compo- 
sition. Ensuite on ficèle ce sac comme on fi- 
cèlerait un marron à peu près. Après quoi 
' on le trempe dans le goudron , et on le pétrit 
avec les mains pour lui faire prendre Ja forme' 
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ovale ou spliériqûe. Ou a soin de pratiquer 
deux anses ejje cordage pour pouvoir transpor- 
ter et iairele service de cette espèce de bombe., 
- , Quand cette, balle est achevée , ou la perce 
très-profondément entre les deux anneaux de 
cordage. On emplit ce trou avec de là com- 
position des fusées de bombe , et qui sert à 
mettre le feu à l’intérieur de la balle. On foule 
cette composition dans le trou, avec une fusée 
de bombe que l’on laisse à l’endroit , et à la-> 
quelle on met le feu quand on la lance. 

* ' ' 

A RJ 1 CLE XII. 

Des Pots à feu de Remparts. 

Les pots à feu de remparts sont des machi- 
nes que4?on jète sur l’ennemi lorsqu’il s’ap- 
proche des remparts et qu’il est pi ès des fos- 
sés ou dans les fossés.. 

Pour faire des pots à feu de remparts , on 
prend des pots de terre ordinaires ; on les rem- 
plit de poudre en grains et de grenades char- 
gées sans fusées : on ajoute quelques morceaux 
de roche à feu et des grenades mêlés parmi la 
poudre. On recouvre les pots de parchemin. 
-On attache dessus des mèches préparées , et 
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duxquellés ou mot le feu tlans le même mo-» 
meut qu’on veut les lancer. La^œanière sut* 
yante .vaut mieux pour ces sortes de machiaesz 
Ou emplit les mêmes pots avec une ç€nn> 
position faite avec douze parties de nitrate de 
jiotasse (salpêtre), douze de poussier de poudre, 
quatre, parties de soufre, et quatre parties 
cPantimoine. Cesmatières se broyent bien eur 
semble , avec de l’huile de pétrole , ce qui 
eu fait une pâte que l’ou arrange ^en boules , 
dont du emplit le pot aux deux tiers , en 
mêlant parmi un peu de poudre graiuée. 

, On achève décharger le ppt avec de la roche 
à feu, mêlée à parties égales de poudre en grain, 
que l’on couvre avec un peu de poussier de 
poudre pour faciliter l’inflammation ; ensuite on 
couvre le pot avec du parchemin , comme les 
précédents. Quand il est question d*y mettre 
le feu, on le prépare avec des mèches , comme 
jel ’ai indiqué ci-dessus, ... 

ARTI CLE. xin. . . . 

> - ' I ‘ C '• 

Des Fascines goudronnées*. . ... 

Les fascines goudronnées sont des espèces 
de fagots destinés à raetgre le feu' aux ouvra/ 
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gès de l’ennemi ; lorsqfu’ou ne peut s’eniparer 
de sa position ou bîen'k. jeter dans ks fossés, 
lorsque les assiégeants appOPlétit du bois potir 
les combler , et par là pùtrttÂt escalader. Ou 
prend dès brins> de sarbiènt , dé bois debout, 
d’osier ou autres bois légers , ou bois blancs. ' 
On en forme- de petits fagots , que l’on lie 
avec du fil-à-gore, ou du fil de fer, etc. Ensuite 
on les trempe dan» la même composition qtié 
celle des tourteaux. Tandis que la matière est 
èncore chaude, op couvre les fascines goudron- 
nées d’une légère couche défilasse, afin que 
ces sortes de naafchines s’enflamment faci- , 
lement. ' > : ‘ - 

’ ‘ ’ A R f I C L E X 1 V. 

• 

Des- Pelotes ou' Balles a main. ' 

\ • . •.{ . ' ' : ■ • 

Les pelotes où balles à main soûl des ma- 
chines incendiaires , aussi dangereuses pour 
celui qui les lance que pour celui qui les re- 
çoit; si celui chargé de les lancer n’esi pas bien 
instruit de la manière de les jeter , il risque 
beaucoup d’être brûlé. Potir faire les pelotes 
ou balles à main , on commence par faire fon- 
dre sur le feu et dans une chaùcltèrc de fonte, 
une partie de poiX-ré#ine , trois- parties de 
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Roufre f une de nitrate de potasse ; une de 
poussier de poudre , et deux parties de cam- 
phre. Qn'peut y ajouter une partie de borax ; 
le pôu^ier se verse en dernier. 

Ces matières étant fondues , on les coule 
dans des moules carrés et traversés par . des 
broches de fer , afin qu’il y ait des trous pra-* 
tiqués dans cesballes, et que l’on puisse y pas-* 
ser de la mèche ou étoupille , de sorte que- 
le leu puisse.se communiquer intérieurement 
et extérieurement. Tandis que l’on coule la' 
matière , on y ajoute encore des lances à feu ; 
ces Jances à feu sont coupées de longueur 
à pouvoir être contjCnues dans le moule sans 
dépasser la matière qui forme les pelotes ou 
balles à main. 

Après que le moule est empli , et* que la 
matière est figée , on retire les broches de fer 
qui le traversaient, ensuite on laisse là machine 
refroidir , et après qu’elle est froide , on la -soit- 
dû moule ; on , emplit de mèche les trous que 
les broches ont formés ; on l’enduit de pâte d’a- 
morce, ou de pâle à mèche qu'on laisse en- 
core} sécher ; ensuite on recouvre cette pe- 
lote d’une forte toile cousue en forme de sac : 
on laisse sortir par un coin une mèche destinée 
à allumer cette machine , avant de la Jeter. La» 
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pelote ainsi arrangée , on renferme encorô 
dans une boîte de bois que l'on cloue ; ou que 
l’on ficèle afin qu’elle paisse voyager. ' , * ’ 

On fait beaucoup de ces macbiues à Toulon, 
dans l’arsenal de la marine.' J’en ai vu faire k 
Paris , chez un de mes parents', aussi pour' la 
marine. i . •> 

Actuellement qu'on à conçu le ieu>de cette 
pelote , on comprend aisément- que si le' ca- 
nonnier chaîné de ‘jeter à 'la> main cette mjw 
chine ", n'est assez prévoyant ^ pour ‘là jeier 
aussitôt allumée et qu’elle .we'i puisse lui par- 
tir dans les màins', on conçoit qtl’il tonmerait , 
contre lui et son équipage, ses propres armes.' 

Parmi les machines de * ce genre , il y en a 
beaucoup auxquelles on doit la préférence 
sur celle-ci, d’abord parce qù’clle'^coûte fort 
cher, en raison du camphre qui entre dedans , 
ensuite parle danger que Poncointà s’en servir. 

y I ■ r. * r* - r- l' i '* ' 

. • ,-'î A n T I C L EiüX V. ' .-i" - M- 

; ?.. f; ‘ • » e.n •' ; > . : • '• 

i ‘ Des Carcasses ,' ' - 

* ' - * 

Les cnncojfe/soiitune machine incendiaire 
destinée au même usage [que la précédente.''’ 
Pour laire une carcasse, on prend deux cer- 
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clés de fer que ron passe en croix l’an sur 
l’autre ; on les attache ensuite sur un bassin 
concave, comme celui d’une balance; on rem+ 
plit cette carcasse de grenades, de compbsiUon 
de balles à feu , et d’un peu de rocbe à feri* 
Ensuite on les couvre d’une enveloppe de 
bonne toile, que Ton ficelle et que l’ou goin- 
dronné conàme Jes halles à feu. ..ti' . '< • \ 
On a soin aussi d’y kusseï*' deux anses 'en 
cordes pour pouvoir les^m^ierrét lesijeteir 
à la main. 11 faut quelquefois être deux poiic 
jeter ces machines. Oh peut aussi des laneec 
dans des miniers , comme les: bombes t>rdL< 
naires. * ' • - i 

itRTlCXE XiVl* r . ') 

I rr . . • * 

J ’• t ’ J * ! * )L^ / •*>' . 

Des Cordes inGendiàir es,' 'Usj :.•> 
• ' .•» ! ! • : r. , . ' < 

Les cordes .incendiaires peuvent êneilan-* 
cées avec succès dans les agrès d’un bâtiment 
et peuvent être d^im grand avantage. 

11 faut avoir un cordage très-peu câblé et 
fort étoupé , de la longueur de cinq ou six nvè- 
tres environ. 

On fait fondre sur Je . feu douze parties de 
sôufre , dix parties de salpêtre , deux parties 
de résine et deux pavUes de camphre. Quand 
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le tout est bien fondu et mélangé , on retire Je 
mélange de dessus le feu , on verse dedans 
quatre parties de poussier et deux parties de 
poudre en grains. On mélange encore , ensuite 
on trempe le cordage dans cette composition; 
on le laisse bien imbiber , ayant soin^ cepen- 
dant de ne pas attendre que la matière soit 
froide ; on peut même la tenir sur un feu moins 
fort que celui sur lequel elle a fondu. Lors- ' 
qu'on croit que le cordage est assez imbibé, 
on le retire de la chaudière, et on le laisse re- 
froidir , ce qui n’est pas long. 

Après cette opération , on fait fondre de 
nouveau et dans une autre chaudière , quatre 
parties de résine , quatre parties de goudron , 
deux parties de suif. Quand le tout est bien 
fondu «t mélangé , on trempe encore le cor- 
dage dans cette matière ; on ne le laisse pas 
imbiber. Cette opération n’est que pour cou- 
vrir le premier enduit qui pourrait s’écailler et 
tomber , soit en l’arrangeant , ou bien en re- 
cevant le coup de la chasse. 

Après cette seconde façon, on lait, dans une 
ferrine , une composition de quatre parties de 
poussier , de quatre parties de nitrate de po- 
tasse et deux parties de soufre , que l’on dé- 
laye avec de l’eau de vie dans laquelle on a 

i8 
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fait fondre avant un heriogramme de gomme 
arabique par litre d’eau-de-vie; quand le tout 
est bien délayé , on prend le cordage que l’on 
fait passer dans la composition ; et sur toute sa 
, on le couvre d’une légère couche 
, qui. est aussi trempée dans la même 
pâte. \ 

Celte étoupe est pour contenir la couche 
décomposition précédente, et lui communi- 
quer le feu en sortant du mortier. 

Quand le dernier enduit est sec , on roule 
le cordage en forme de boule ; ou l’enferme 
dans un sac, pour qu’il ne puisse se gâter , et 
on le retire du sac pour le mettre dans un fort 
mortier ordinaire , et sur le diamètre duquel 
on a formé la pelotte. 

Avant de charger ce cordage dans le mor- 
tier, on y met la charge ordinaire de poudre 
que l’on laisse à nu , c’est -k - dire, qu’elle 
n’est pas contenue dans une gargousse , et 
qu’elle n’est pas couverte par une bourre , 
mais seulement foulée avec le refouloir fait 
exprès pour cet objet. 

Après.que la poudre est foulée, on introduit 
le cordage que l’on foule un peu pour le faire 
bien poser sur la poudre; ensuite on y met le- 
feu. 



longueur 

d’étoupe. 



Digitized by Google 




( 275 >) 

Ces cordages , en sortant du mortier , s’en-^ 
flarrirnent ej; se deTeloppent, vont s’emmêler 
dans les voiles et les agrès d’un bâtiment, et s’y 
engagent de manière que le vaisseau est en- 
flammé avant qu’on ait pu venir à bout d’en' 
détacher ces cordages. 

Il est d’autant plus difficile de les détacher, 
que ces cordages sont tout en feu et brûlent les 
mains de celui qui ose les toucher- 

Ceite machine est de mon invention. Je l’ai 
proposée iï y a huit ans à M. Thillier , alors 
officier à Toulon, sur un bâtirnent dont je ne 
me rappelle plus le nom. 

é 

J 

ARTICLE XVII. 

Des Sacs à poudre. 

Les sacs à poudre sont des machines meur- 
irières et incendiaires qu’on lance aussi dans 
des mortiers de fort calibre. 

On fait les sacs â poudre avec de la toile de 
coutil bien serrée. Les petits qui se jettent à la 
main peuvent contenir environ deux ou trois 
kilogrammes de poudre tassée, et ne sont 
cousus que sur les côtés, le fond étant étranglé 
et lié avec de la ficelle. On les retourne et on 
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les forme sur un mandrin de calibre; après 
quoi on les emplit peu à peu de poudre que 
Ton presse avec le rouleau sans la battre pour 
ne pasTécraser; on introduit dans le sac une 
fusée à grenade qui doit être chargée, et sur 
laquelle on fait une entaille pour la lier sur le 
sac } enfin on goudronne le sac avec beaucoup 
de soin , et pi incipalement autour de la fusée. 

Les sacs que Ton jette avec les mortiers de 
trois décimètres quatre centimètres, ont en- 
viron un quart de mètre de diamètre et les 
deux tiers de hauteur. On commence par 
mettre dans le fond du sac une bombe de deux 
décimètres chargée; on achève de le remplir 
et de le fermer comme le piécédent, en se 
■ servant d'une fusée, à bombe un peu forte; on 
trempera ce sac dans du goudron; ensuite on 
le met dans un autre sac approchant du calibre 
du mortier dans lequel il doit être tiré; ou lui 
donnera les trois quarts du mètre de hauteur ; en 
le fermant ou liera avec soin une fusée à l'ori- 
fice, après quoi on trempera de nouveau ce 
sac dans le goudron ; mais avant cette opération 
on pourra le ficeler comme les balles à feu. 
(Dcrtcoie. ) 
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ARTICLE XVIII. 

Des Ballsns de grenades y de bombes et de 
cailloux. 

Tonies ces espèces de ballons ne clifïèrent 
des grands sacs à poudre qu’en ce qu’ils ren- 
ferment des grenades, des bombes et des cail- 
loux rangés sur la poudre. 

Le ballon de grenades contient douze gre- 
nades chargées sans fusées; on doit en faire 
quatre lits : le premier lit est composé d’une 
grenade d’un kilogramme de poudre; les^autres 
lits sont faits avec un kilogramme de poudre 
et quatre grenades. Ces ballons se finissent et 
s’exécutent comme les sacs à poudre, ficelés 
de la même manière et avec des bombes de 
trois décimètres quatre centimètres. Les baU 
Ions de cailloux contiennent des cailloux de 
rivières ou pierres dures , et on les fait crevêr 
en l’air. 

Tous ces differents ballons se jettent à la 
tète des sapes pour empêcher les ennemis de 
se loger, et servent, ainsi que les sacs à poudre, 
à défendre les brèches et le passage des fossés. 
( Idem.) 
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ARTICLE XIX. 

Des Fusées volantes incendiaires y connues 
aujourd'hui sous le nom de fusées à la 
Congrève. 

Depuis trois à quatre ans , raliention se porte 
sur une espèce de fusées volantes incendiaires > 
et dont les Anglais ont tiré le plus grand avan- 
tage , tant sur nos côtes que sur celles du Dane- 
marck : la ville de Copenhague n’en a que trop 
connu les funestes effets. 

Cette fusée à la Congrève n’est autre chose 
que celle que j’ai consignée dans mes, Elé- 
ments de Pyrotechnie , il y a dix ans. 

C’est à tort qu’on la regarde comme une in- 
vention des Anglais. Elle fut inventée par un 
armateur de Bordeaux. ( Voyez ci -après.) 
C’est à tort aussi qu’on la regarde comme une 
chose très-propre à la guerre : il lui faut des 
lieux et des circonstances ; par exemple , s’il 
est question d’aller attaquer un navire y avec 
ces sortes de fusées, il en faudra peut-être 
tirer plus de deux cents avant que de l’at- 
teindre. La raison est qu’on ne peut diriger 
une fusée volante ainsi qu’on dirige un boulet 
de canon. Voici certainement un grand incou- 
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vénient! Ajoutez à cela qu’une seule de ces 
fusées coûte au moins dix fois plus qu’un coup 
de canon à boulet rouge. Enfin cette fusée , 
dont les Anglais ont fait un si cruel usage, était 
décrite dans mes Eléments de Pyrotechnie f 
page 294, première édition, cinq ans avant 
qu’on en eût composé en Angleterre. Voiti 
la lettre que j’adressai au rédacteur du Journnf 
de Paris , le 6 septembre 1809 , en réponse à 
celle d’un particulier qui avait publié quelques 
réflexions au sujet des fusées incendiaires : . 

U Au Rédacteur du Journal de Paris* 

» Monsieur, 

» Lorsque les fusées à la Congrève occu- 
pent l’attention des savants jaloux de voir 
triompher, la cause de leur pays , vous voudrez 
bien m’accorder la permission de vous adresser 
quelques réflexions a ce sujet. Quoique M. le 
canonnier d’Ostende ne soit pas très au fait de 
la construction de la fusée qu^on nomme ordi- 
nairement volante , et dont les Anglais 
font un si criminel et si ridicule usage , je com- 
mencerai d’abord par vous assurer que je suis 
parfaitement, d’accord avec lui sur la préfé- 
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rence qu’on doit accorder aux obus , bombes 
et autres projectiles dont les peuples civilisés 
font usage. II' a très-bien démontré leur avan- 
tage sur les fusées de Congrève. J^ajouterai 
seulement que les bombes et obus ont encore 
l’avantage d’êireenviron d’un cinquième moins 
cliers, et plus faciles à transporter et à lancer: 
de quelque côté qu’on se trouve, au contraire, 
les fusées volantes , ou les fusées à la Congrève , 
ne peuvent être d’aucun avantage marqué. 
D’abord , par ce qu’elles ne peuvent porter l’in- 
cendie qu’à l’endroit même où elles tombent , 
çt que si l’on veut s’en servir contre un vais- 
seau quelconque, il est impossible d’en as- 
surer la direction sur un point donné, et sans 
avoir égard à toutes les difficultés qu’elles pré- 
sentent pour les lancer, 

» Le mérite de l’invention de ces fusées n’ap- 
partient point aux Anglais , mais bien la home 
d’en avoir fait usage les premiers. Cette in- 
tention appartient à un Français , capitaine de 
navire et armateur, qui le premier m’en fit 
faire pour essai , il y a environ dix-sept ans. 
J’insérai ce procédé dans mon ouvrage inti- 
/tulé : Eléments de Pyrotechnie , etc. , et j’au- 
rais indiqué le nom de l’auteur , s’il avait voulu 
me le permettre. - 




'('aSi ) 

» Les Anglais ont perfectionné celte fusée, 
ou, pour mieux dire, -l’ont modifiée. Si l’hu- 
manité ne guidait pas la plus petite démarche 
d’un Français, il y a long-temps que j’aurais 
offert une sorte de bombe aussi et plus ma-, 
niable que les bombes ordinaires. 

M Cette bombe a l’avantage sur les fusées 
Congrèvè, i“ de n’être pas embarrassante ; 
3® d’être susceptible de plusieurs diamètres, 
et par conséquent d’être lancée par toutes bou- 
ches à feu ; 5“ facile à déterminer l’endroit et 
l’instant de sa chute , et enfin d’éclater en mi- 
traille inextinguible qui s’attache sur, tous les 
corps inflammables qu’ejle rencontre : le sol- 
dat même qui en aurait reçu sur son habit ^ 
serait obligé de le mettre bas , afin d’éviter 
d’être brûlé beaucoup plus cruellement. Ainsi 
donc , on, peut en couvrir une armée , un vais- 
seau , etc. , sans pouvoir l’écarter ni l’éteindre. 
Mais les Français n’ont besoin que des armes 
ordinaires pour triompher de leurs ennemis, 
et de leur présence pour chasser les Anglais. 

» Il me reste à vous dire que ce n’est pas la 
poudre qui meut la fusée , mais une composi- 
tion presque aussi forte. La poudre qui se 
trouve dans la fusée qu’on nomme de Congrèvè^ 
n’y est mise que pour détruire la machine après 
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qu^ellc a produit son efiet destructeur. Je me 
borne à cette objection, les autres n’étaut pas 
de conséquence. 

» J’ai l’honneur, etc. » 

Je suis bien loin de m’opposer aux essais 
qu’on fait pour perfectionner celte sorte de 
fusée ; mais je suis forcé de dire que , pour 
l’employer sur mer, on n’en pourra jamais 
tirer un avantage qui approche de celui de la 
bombe et du boulet de canon. 

Les fusées 'volantes incendiaires sont des 
fusées dont la construction primitive est sem- 
blable à celle des fusées de signaux : elles ont 
de plus la propriété de porter le feu à de très- 
grandes distances , ainsi que nous allons le 
voir. . . . 

, Je viens de dire que les fusées 'volantes inr 
cendiaires étaient semblables diUji fusées ordi- 
naires pour signaux. La différence est dans 
l’intérieur. On remplace le pot de garniture et 
le chapiteau par un cône en tôle ou en fer 
blanc, mais autour duquel on fa|t plusieurs 
trous pour laisser à la composition qui le rem- 
plit le moyen d’étendre sa flaméae lorsqu’elle 
a pris feu. Cette composition est la même que 
celle de roches-à-feu ( voyez Roche-à-feu ) , 
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\ mais concassée grossièrement et mêlée en moi- 
tié avec de la composition de lances à feu. 

Ces sortes de fusées s’emploient avantageu- 
sement quand on veut incendier une 4ille ou 
un port ennemi ; car lorsque, par le moyen de 
ce cône ( qui forme une pique au bout de la 
fusée) , elles passent au travers des toits d’une 
maison , elles y mettent le feu , etc. 

C’est d’après l’essai^que j’ai fait de ces fu- 
sées , pour un armateur de Bordeaux ( il y a 
dix-septans),que je suis certain de l’effet que 
^ j’annonce. 

'Des Fusées volantes meurtrières. 

\jes fusées volantes meurtrières se font en- 
core de même que les précédentes : elles n’ont 
ni chapiteau ni pot ; mais en place on leur 
met une espèce de pique ou un cône de fer 
battu et solide, qui, tombant sur Iqs ennemis , 
les atteint dangereusement sans qu’ils puissent 
s’en garantir. L’avantage qu’on en- retire est 
qu’on les lance à couvert, et à une portée 
double de celle du fusil. 

Pour faire usage de ces fusées , on cons- 
truit une caisse plate , dont l’intérieur est formé 
de cases , pour y recevoir les fusées rangées en 



\ 



Digitized by Coogle 




> \ 

( 284 ) 

ordre. Elles doivent y entrer avec leurs ba- 
guettes. On conçoit bien que la caisse doit être 
de la même grandeur que les susdites ba- 
guettes : par ce moyen les fusées se trouvent 
à l’abri du feu et de l’eau. 

Pour lancer ces fusées , il suffit d’incliner 
cette caisse du côté de la tête des fusées, et sur 
le lieu qu'on veut assiéger. En mettant le feu 
à une seule de ces fuséq| , aussitôt elles parient 
toutes dans un seul instant. 

ARTICLE XX. 

De la Pluie de feu y suivant Casimir Sie^ 
mienowick. 

•| 

Cette composition est, tirée du Grand Art 
de U Artillerie y de Casimir Siemienowicz , 
polonais. ( Artis Magnœ ArtilleriaSy pars. 1, 
ïib. IV, cap. VllI, de pluvid igned, ) 

11 paraît l’avoir tirée lui-même d’un auteur 
allemand, ainsi qu’on va le voir (i). 

« Pour incendier de loin les maisons des 



(i) Je rapporte ici la traduction sans ële'gance et sans 
pre'tenlion , afin de faire comprendre mieux le sens et la 
tournure de l’auteur. 
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villes assiégées, si elles sont couvertes de 
» douves, de lattes , de chaume ou de roseaux, 

» outre^ plusieurs autres 

» inventions, les artificiers ont une espèce 
» particulière de feux d’artifice qu’ils noin- 
w ment pluie de feu ( en allemand, 

» Pour préparer cette pluie de feu , voici le 
J) moyen qu’on emploie : 

» On prend 24 parties de soufre qu’on met 
» dans un vase quelconque de faïence ou de 
» terre, large et étendu en conséquence, de 
)) la manière des poêles à frire; il faut que 
» cela sôit sur des charbons allumés et sans 
» flamme, afin d^être fondu sans danger; peu 
J» après, jetez dans le même vase 16 parties de 
» nitre (nitrate de potasse'), et mélangez-le 
» avec une spatule de fer, afin qu’il s’incor^ 

» pore parfaitement avec le soufre. Mainte- 
» liant, ôtez le vase de dessus le feu pour 
» éviter le danger de l’incendie ; et dans la 
« matière fondue, versez 8 parties de poudre 
» en grains lorsque cela sera prèsderefi oidir; 

» mélangez vite avec la spatule. Ensuite toute • 
» cette matière après avoir été coulée sur une 
M table de marbre bien unie ou sur des plaques 
» de métal , on la prendra , après qu’elle sera 
» refroidie , pour la casser en morceaux de 
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U la grandeur d’une noix ou de pomme de 
)) pin ; ei les fragments en particulier seront 
M entourés d’étoupes d’artifice arrosées de 
M poudre en poussière, et on les mettra dans 
)) des bombes. 

» Ces bombes se construisent de la même 
M manière que celles qu’on fait dans les feux 
w pour les réjouissances. 

» Vous pouvez couvrir les toits de cette 

M raatièt;e allumée, et qui est lente à brûler 

» à la manière des bombes de réjouissance, 
» tel que je l’ai indiqué ci-dessus. 

)> Le globe de feu ést semblable en tout 
» aux bombes de réjouissance. 

>i Je préviens que le mortier doit être élevé 
» à la hauteur de l’horizon et incliné entre la 
M perpendiculaire ( cela veut dire 45 degrés 
}) sans doute ), afin que ce globe se brise 

» dans la haute région; car cette matière 

» tombe en vraie pluie de feu et reporta 
» aussitôt avec elle, par la force de la poudre, 
U -les morceaux de sa matière disséminés et 
» dispersés dans l’air en diverses manières; 
» et par l’art de les diriger, tombent sur les 
M toits de plusieurs maisons et les brûlent , si 
w toutefois les bombes sont dirigées sur elles. 

■ » Prenez aussi. les èomposilions suivantes^ 



Digitized by Googte 




( 387 ) 

» et observez la même préparation que de 
» celles ci-dessus. 

» 1» Soufre, 5 parties; salpêtre, i ; poudre, 
w i; limaille de fer, une demie; vitriol en- 
)» poudre , une demie. 

n 2» Soufre, 1; salpêtre, i; poudre en- 
)) grains , i . 

» 5* Soufre , i ; galbanum , 4 i salpêtre , 4 ; 
n poudre en grains, i. 

» 4“ Soufre, 5; salpêtre, 2; colophane, i ; 
» poudre en grains , i . » 

Avec ces compositions, on peut faire en 
effet des bombes semblables à celles qu’on fait 
dans rarUlice ordinaire. 

Pour cela , il faut prendre deux hémisphères- 
creux et en bois, tels que ceux de la fig. 8, 
pl. 5 ; on les emplit de ces morceaux de ma- 
tières, et on les dispose de la manière indiquée 
ci-dessus par Casimir Siemienowicz. Quand 
ces deux parties sont bien pleines, on les. 
terme comme on fermerait une tabatière or- 
dibaire. Après que la bombe est fermée, ort 
la couvre avec de la toile trempée dans de la 
colle forte ( du goudron vaut encore mieux, 
parce qu’il est combustible et que la colle forte 
ne l’est pas ) ; on y met trois ou quatre couches 
de toile, et on laisse sécher la bombe. 
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Quand la bombe est sèche , on lui pose une 
chasse de la même manière que je l’ai indi- 
quée pour les bombes meurtrières, les bombes 
incendiaires et les marrons meurtriers. 

La iusée qu’on doit mettre à ces sortes de 
bombes ne peut pas être la même qu’on met 
aux autres. Pour celle-ci, il faut faire une 
cartouche telle que celle que j’ai indiquée 
pour les marrons meurtriers , page 254* Quand 
cette cartouche est bien sèche , on la charge 
de la même manière que les autres fusées, 
mais avec de la poudre pure réduite en pous- 
sière passée au tamis de soie. 

Il faut donner environ six ou sept centi- 
mètres de hauteur à la charge de cette fusée. 

J’indique celte sorte de fusée comme étant 
plus propre à l’effet qu’on veut obtenir avec 
ces bombes dont l’objet est de s’élancer sur 
les maisons et d’y éclater avant que d’être 
posées dessus. 

On conçoit que si la fusée était de la durée* 
ordinaire, la bombe tomberait sur le toit et 
ensuite roulerait à terre. Alors l’etfei et l’in- 
tention seraient manqués. ^ 
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ARTICLE XXI. 

Du Feu grégeois» 

' ' ' ! 

L’invention de la poudre à cauoa a fait 
tomber dans l’oubli la composition du feu gré- 
geois. Quelque étonnante que puisse paraître 
la perte d’une découverte aussi importante 
( en apparence ) , il est cependant naturel de 
penser qu^on ne l’eût pas abandonnée si l’on 
n’avait reconnu en la poudre des qualités su- 
périeures : cette réflexion conduit à croire 
que les propriétés du leu grégeois ont été exa- 
gérées, principalement lorsqu’après en avoir 
composé de nouveaux , on n’a pu retrouver 
les doses des matières, ou peut-être toutes 
les matières elles-mêmes. Plusieurs on dit qu’il 
entrait dans la composition du feu grégeois 
de la naphte , du soufre , du bitume , du 
camphre , du pétrole ; enfin , il paraît que 
chacun le compose à sa manière , car il en 
est peu qui soient d’accord sur .cette compo- 
sition. Au surplus , on dit qu’il fut inventé 
vers le milieu du septième siècle*, par un 
nommé Callinicus , ingénieur natif d^Elio- 
polis en Syrie , qui s’en servit si heureuse- 

^9 
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ment dans un combat naval que Constantin 
Pdgonat(i) livrait aux Sarrasins, qu’il incendia 
les vaisseaux de ces derniers. Quelques - uus 
|bnt remonter la découverte de ce leu au 
deuxième siècle , puisqu’ils l’attribuent à un 
nommé Marcus , Grec , qui eu est probable- 
ment l’inventeur, k en juger par un passage de 
Pline qui semble attester leur dire. 

Il'est question d'une matière combustible, 
selon son expression , de la nature des bipimes , 
laquelle, dit Pline, dans son Histo^e natu- 
relle, est très-abondante en ce monde. 11 veut 
sans doute parler du soub-e et du salpêtre, qui 
ont été connus de tous temps. H rappoi te qu’en 
jetant cette matière enflammée sur des hommes 
armés , elle les brûle et les détruit au milieu 
même des combats. , 

Malgré toutes ces diflerentes autorités, l’opi- 
nion la plus générale est qu’il fut inventé , 
comme Je l’ai dit ci-dessus, vers l’an 660, 
sous le règne de Constantin Pogonat, puisque 
le plus grand nombre des historiens assurent 
que ce feu fut employé avec ^ccès par les " 

( 1 ) ConTtanÜD Pogonat, ou le Barbu, mourut en 685. 
C’est sous le règne de ce prince qu’on prétend que fut 
inventé le’ feu grégeois, «t qu”oQ en fit usage pour la 
première fois. - ’ • * 
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successeors de ce même Consiantin, lesquels 
l’avaient mis au rang des secrets de l’état, eu 
recommandant bien à leurs descendants de ne ' 
révéler la composition du feu grégeois à qui 
que ce fût. Constantin Porpbirogénète dit à 
son fils (i), dans un ouvrée qu’il lui dédia, 

« que lorsque les Barbares lui demanderaient 
» du feu grégeois , il devait leur répondre 
» qu’il n’était pas en son pouvoir d’en donner 
(on veut sans doute parler aiussi de la compo- 
sition de ce feu), «parce que l’ange qui l’avait 
«apporté à l’empereur Constantin Pogonat, 

» défendit de le communiquer aux autres na- 
« lions , etc. » ■ 

Cependant Pline en a parlé 5 oo ans environ 
avant le règne de Constantin. 

Les Turcs en firent usage au siège de Da-' 
miète ; on dit même qu’ils en tirèrent un très- 
grand parti. C’est en 1249, quarante-cinq ans ' 
après la mort de R^ger Bacon. ' ' 

Ne seraient-ce pas les premiers essais de la 
poudre à canon qu’on aura pu regarder alors 
comme le leu grégeois? car c’est dans les pa- 



(i) Ce Constantin e'iait fils de Lëon-le-Sage j il fit 
empoisonner son père k l’âge de ciu(^uaule-r[uatre ans , 
et rëgoa en sa place. 
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rages de la Méditerranée que se sont faits les 
premiers essais de la poudre à canon. {Voyez . 
pages 25 , 34 éf ^ 6 . ) 

• On prétend qu’il portait sa flamme en bas ; 
cette assertion ne peut que confirmer nos 
doutes ; car la flamme étant fie nature k s’é- 
lever au-dessus de l’air, il n’y a donc que des 
moyens pyrotechniques qui aient pu convenir 

à ce fait extraordinaire. 

• * ' 

ARTICLE XXII. 

, 1 

Des Mines et Contre-Mines, 

' » 

Une mine est un volcan artificiel ; elle sert 
à renverser les places et les remparts. On s’eu 
sert aussi avec avantage pour la défense des 
'places. Dans ce cas on la nomme contre- 
mine. 

L’art des mines et des contre-mines est un 
des plus puissants moyens pour la défense 
des places , ainsi que pour l’attaque. 

La position des mines lient beaucoup au 
système de la fortification ; elles sont com- 
posées de galeries, de rameaux, de chamlwes, 
•de fourneaux, etc. 

C’est des galeries principales que parlent 
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ies rameaux (i), poussés* au-delk dé la pa- 
lissade pour se rendre maîtres de la campagne. 
Les galeries des mines diffèrent de celles des 
contre-mines , en ce que les terres de ces pre- 
^mières sont soutenues par un coffrage appuyé 
sur des châssis qui contiennent un mèti'e de 
terre , c’est-à-dire cinq sixièmes d’un châssis 
a l autre. 

On donne communément un mètre deux dé-, 
cimètres de hauteur aux galeries des mines ; 
quand on travaille aux rameaux, on réduit leurs 
galeries à de plus petites proportions. 

La chambre de la mine s’enfonce d’un mètre 
de plus que la galerie, quand le terrain le 
permet, . » 

Une forteresse contre-minée avec méthode , , 
et défendue avec intelligence , opposera sans 
cesse à l’assiégeant des obstacles à surmonter. 

Il est, facile de faire sauter une mine à" 
plusieurs, reprises,, ainsi' que nous allons le 
veir par la suite. • 

(i) Les rameau^ sont de petites galeries qui partent 
de la contre-mine , à l’extrëmite' desquelles on construit 
le fourneau ou retraite de la, poudre , c’est-à-dire , le 
logement où l’on place la poudre de la mine. 

La hauteur du rameau est inde’termine'e , mais en ge- 
ne'ral ou doit lui donner la moindre hauteur possible. 
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Le fourneau , dai)^ les mines , est distribué 
par distances , et de manière à ce que ceux 
qui prennent immédiatement après le pre- 
mier^ puissent achever l’éruption très-meur« 
trière de la mine. 

' Le. fourneau est l’endroit où l’on réunit la- 
quantité de poudre 'qu’on destine à lamine.' 
La charge des fourneaux dépend du volume 
de terrain à faire sauter. 

Les galeries dites contre-mines , sont les 
souterrains d’une place y et dispersés de ma> 
nièfe qu’on en puisse partir avec avantage 
pour inquiéter les travaux et la marche de^ 
assiégeants. 

Une place contre-rainée a plusieurs espèces 
de galeries dont voici les noms en usage i 
galerie magistrale , galerie capitale , galerie 
transversale , galerie de première enyeloppe 
oo galerie meurtrière , galerie découverte y etc. 

( Voyez la cinquième partie pour le rapport 
qu’ont ces galeries avec les, lignes polygones 
de la place fortifiée. 

On peut charger les mines avec des sacs 
à terre remplis de poudre, qu’on arrange par 
tas dans la chambre de la mine , ayant soin 
de disposer et de percer les sacs pour que ' 
la poudre se répande entre eux. 
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' Il est essentiel de planchéier l’endroit où 
l’on met la poudre , quand on le peut , et de 
rcpaudre de là paille qu’on couvre avec des 
sacs à terre vides, pour que la poudre ne 
puisse pas trop prendre d’humidité ; ensuite 
on la verse en tas , comme du blé prenant 
soin qu’elle ne tonche pas le bord de la changé 
bre , et- pour plus sûre précaution , on garnit 
de paille à l’entour des sacs ou de la poudre. 

L’endroit où l’on met la poudre se nomme 
...aussi chambre. 

La mine se ferme par des madriers fort 
épais et joints les uns aux autres^^n en ma<^ 
çonne bien le vide avec des moelons et du 
fumier, etc. 

Enfin , on traverse souvent les galeries de 
la mine avec des madriers bien. soutenus ; on 
maçonne au retour tout ce qu’on peut , et 
l’on parvient par tous. ces nioyens , et avec de 
la terre , à la bien boucher , et à la mettre en 
état de faire parfaitement son effet ; c’est ce 
qu’on appelle bourrer la mine. Cette ancienne 
méthode éprouve maintenant des modifica- 
tions ; de plus on n’en fait presque plus d’u- 
sage. 

L’amorce est l’ouverture ou l’entrée d’un 
rameau. Ce qui peut faire comprendre, par 
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le nom , que c’est l’endroit par lequel on y 
nîe^ Je feu. 

La saucivsse est un porte-feu c’est un four- 
reau de toile qu’on emplit de poudre , de ma- 
nière à ce qu’elle soit bien contenue dedans. 

Le bout de la saucisse s’introduit dans le 
ÿteilieu des poudres ; elle est contenue dans 
cet état par une cheville, pour l’arrêter et em- 
pêcher qu’on ne puisse l’arracher en tirant 
par l’autre bout, ou par la violence du feu de 
la saucisse même. 

Pour faire sauter le même terrain plusieurs 
fois, on d^^se les fourneaux par étage , de 
sorte que cnacun porte son effet vers le point 
désiré, sans endommager les autres; et dans 
la disposition composée , la contre-mine doit 
être en forme d’une pyramide dodécago- 
nale. 

Les étresillons'ow arcs-boutants sont des 
pièces de bois qu’cwi met à d’autres pièces 
de bois qui sont appliquées contre des terres 
dont on craint l’éboulement ; ainsi , étresil- 
lonner dans le travail des mines , c’est re- 
tenir les terres avec des pièces de bois que 
l’on nomme aussi dosses , et des éiresillons 
en travers. Leurs dimensions sont relatives 
à celles de la galerie des mines : il en est de 



Digitized by Coogk 




( ?97 ) 

mêine pour les cadres ou châssis et tout ce 
qui y a rapport. 

\ . 

• ' ' AllTlCLE XXIir. 

De la Fusée marine ou Fusée de secours, 

* % 

* 

Après avoir donné diverses manières de 
préparer des artifices qui puissent porter la 
terreur , la désolation et la mort ( quoique 
j’eusse pu de beaucoup en augmenter le nom- 
bre ) , il m’est doiix d’en présenter un autre 
qui pourra conserver la vie à l’immense quan*- 
tité d’hommes pour lesquels les mers oflrent 
des moyens de fortune ou d’emploi. Les nau- 
frage* trop fréquents qui ont lieu le plus sou- 
vent sur • les côtes ainsi que les accidents 
personnels, fruit de l’imprudence ou du dé- 
sespoir, sont les ressorts qui ont fait chercher 
par quel moyen il serait praticable d’en em- 
pêcher les effets autant que possible. Pour 
cela mon père a imaginé une espèce de fusée 
volante dont tous les capitaines de vaisseaux 
feraient sagement de se pourvoir. 

Cette fusée, que je nomme fusée de' secours, 
doit avoir au moins cinq centimètres cinq mil- 
limètres (deux pouces) de diamètre intérieur. 
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La baguellc doit être en longueur et en équar- 
rissage ce qu’elle serait pour une fusée de la 
moitié de ce calibre. On attache à cette ba- 
guette un fil-à-gor de neuf millimètres ( quatre 
lignes) de diamètre sur six cents mètres ( trois 
cent huit toises) de long, et tenu de l’autre 
bout au bâtiment ou au point du départ quel- 
conque de la fusée ; par ce moyen , s’il arrive 
que quelqu’un soit tombé à la mer, on met 
le feu à la fusée en la dirigeant de son côté , 
afin qu’il puisse s’accrocher au fil-k-gor; la 
fusée du calibre dont je viens de parler, a la 
force suffisante pour enlever toute cette lon- 
gueur de fil-à-gor , quand on a eu soin , toute- 
fois, de la ranger circulaireraent et de manière 
à ce que son extension n’éprouve aucim obs- 
tacle ; itinsi , on pourra calculer, d’après cela , 
à quelle distance il sera encore possible d’user 
de ce moyen ; on voit qu’il peut être égale- 
ment employé sur les côtes, dans les ports et 
les baies, et qu’il peut servir non-seulement 
à sauver du naufrage l’équipage d’un vaisseau 
par des moyens sûrs et prompts , mais encore 
la charge et les débris, suivant le nombre de 
fusées qu’on aura à sa disposition. 
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On a quelquefois besoin sur mer d’écîairer 
les alentours d’un vaisseau , et quelquefois 
aussi de jeter des feux dans la^mer pour aper- 
cevoir, à leur faveur, les vaisseaux ou les cha- 
loupes ennemis. ... 

On forme un tul)e dfun diamètre qui ne 
peut être moindre de 8 centimètres (5 pouces), 
et de la longueur de 3 décimètres (i i pouces). • 
On y adapte une rondelle de quatre fois le dia- 
mètre, extérieur de ce tube ou cartouche (i). 

Cette rondelle doit être en bois. Elle doit être 

\ 

placée au quart de la longueur du tube et du> 
côté de son orifice. On charge l’intérieqr de-^ 
la composition siH vante : . 



Salpêtre. ..... 

Soufre 

Poussier de poudre 
Antimoine. '. . . 








Parties. ‘ 



V - 



Quand ce lobe est chargé ou empli de cette’ 



(i) Ce tube peut être en fer ou en carton, et quel- 
quefois eu bois. 
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cliqué à rarticle des Fusées d'amorce ^ et avec 
la même pâte. Dans l’amorce, on. plante un 
bout d^éioupille, et quand le tout est sec on 
le recciuvre d’uu papier pour le mettre en ma- 
gasin. 

ARTICLE XXV. 

*T)es Fontes. 

"Lits fontes des bouches à feu se font par le 
moyen d’un modèle eu bois, qui i^présente 
exactement l’objet qu’on veut couler. Ce 
modèle sert à faire une autre machine qu’on 
nomme échantillon ; c’est une planche profi- 
le^ suivant la bouche à feu qu’on veut couler. 
Les matières qu’on emploie pour canon ou 
mortier étant toujours les mêmes, soit fonte 
on bronze, la variété n’est que dans les formes. 

La quantité de matière que l’on destine à 
être fondue doit être toujours le double du 
poids de la bouche à feu qu’on veut couler. 
Cette condition est en raison du déchet et de 
ce qui peut échapper à l’opération. 

Cet article , d’ailleurs peu important pour 
' cet ouvrage , ne peut avoir ici toute son ex- 
tension. Je renvoie le lecteur au Traité d’avr 
tillerie de Théodore Duturbie, s’il a besoin 
d’en savoir davantage. 
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CINQUIÈME PARTIE, 



CONTENANT UN PRECIS DE LA FORTIFICATION ; 
DE LA DISPOSITION DES BATTERIES DE DE- 
FENSE ET d’attaque; DE LA SAPE, DE LA 
TRANCHÉE, DES PONTS, CtC., €tC. 



SEiCTION I-. 

De la ¥ortiJîcation. 

t 

La forti/îcation êsi l’art de disposer toutes 
les parties de l’enceinte d’une place ou d’im 
poste , de manière que les Jiommes des- 
tinés à les garder ^ puissent s’y défendre 
lopg-teinps avec avantage , et résister aux 
attaques d’un plus grand nombre qui vou- 
draient s’en emparer. L’usage des fortifications 
est donc de rendre une petite quantité de 
soldats capable de soutenir les attaques d’une 
puissante armée. Il y a deux espèces de forti- 
fications , la fortification naturellë et la fortifi-^ 
cation artificielle. 

‘ La fortification naturelle est celle où la si- 
tuation particulière du lieu rend l’accès difû- 
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elle à l’ennemi , et quelquefois même impos- 
sible ; telle serait , par exemple , une place 
sur le sommet d’uue montagne escarpée, dont 
les chemins et les issues , en petit nombre , 
-seraient facilément fermés ; telle serait en- 
core une place entourée de marais profonds- 
et impraticables ; et tel en6n tout lieu où la 
nature n’exige presque rien de l’art pour le 
mettre à l’abri des attac^ues de l’ennemi. 

La fortification art^ielle*e&\. celle où l’art 
et le génie peuvent suppléer au défaut de la 
nature pour se meure en état de repousser 
les attaques de l’ennemi ; et les ouvrages cons- 
truits à cet eilet sont appelés fortifications 
de place. 

La fortification se divise en régulière ou /r- 
régulière , et en durable ou passagère. 

, La fortification régulière est celle dont toutes 
les parties sont semblables, c’est-à-dire, qui 
appartiennent à une figure ou à un polygone ré- 
gulier. 

La fortification irrégulière est celle dont 
toutes les parties ne sont pas semblables. Cette 
fortification est presque la seule qui soit en 
usage , parce qu’il est assez rare de trouver 
une place dans un terrain dont l’enceinte 
forme uu polygone régulier {fig* i'*, pl. 7 )• 
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La fortification durable est celle qu’on em- 
ploie aux villes et aux lieux que l’on veut 
mettre en état de résister eu tous temps aux 
attaques de l’ennemi. 

La fortification passagère est la fortifica- 
tion de campagne ; elle ne subsiste que pen- 
.dant la guerre ; telles sont les redoutes, les 
retranchements, etc. 

De la Fortification des places» 

m 

\jA fortification des places se compose d’un 
renopart , d’un fossé , d’un chemin cou- 
vert, etc. 

Le rempart est une levée de terre ( n , . 
fig. 2J A e, fig. 3 , p/. 7 ) ‘qui entoure 
la place pour en fermer l’entrée à l’ennemi. 
Sa hauteur varie suivant la situation du lieu ; 
son objet est de couvrir par sa hauteur, les> 
principaux édifices de la ville , et d’élever 
ceux ^ni la défendent , afin qu’ils puissent 
découvrir la caaipagne dans toute l’étendue 
de la portée du canon , et leur donner 
l’avantage de jdonger sur l’ennemi lorsqu’il 
vent s’approcher. ■ 

L’épaisseur du tempàrt doit être en génçral 
en état de résister à toute espèce d’armes qui 
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seraient dirigées contre lui pour le détruire ^ 
et par conséquent il doit être impénétrable 
entièrement par le boulet de canon , etc. 

Le JbssG est un creux en devant du rem- 
part et du côté de la campagne ( X ^ Jig. 5 , 
pi. 7 ). Ordinairement, plus il est prôfond, 
plus le rempart est haut , puisque les terres 
qu’on en tire servent à la construction du rem- 
part. Son usage est d’augmenter l’escarpe- 
ment et d’arrêter l’ennemi par la difficulté 
de le passer. vr 

Il y a deux espèces de fossés; de fossé sec 
et le fossé plein d’eau , selon la situation du- 
lieu. 

Le chemin couvert est un espace 5 , 

pl. 7 ) couvert par une élévation de terre (Z) 
qu’on nomme parapet du .chemin couvert ; il 
va se perdre en pente . douce du côté de 
la campagne ; c’est ce qu’on nomme aussi le 
glacis. 

L’objet du chemin couvert est d’éloigner 
l’ennemi de l’approche du fissé. On regarde 
le .chemin couvert comme .la, première .et< la 
principale défense de la place ; il en éloigne 
l’ennemi , couvre le rempart de manière que 
pour le battre en brèche.il faut être établi sur 
le haut» du glacis, parce que son prolongc- 
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ment du côté de la place est dirigé ver's* le* 
haut du parapet^ et qu’enfiu rexpérience a 
fait voir qu'une place attaquée est dans le 
plus grand danger, si l’ennemi s’est emparé 
du chemin couvert et des glacis. 

Descnption des parties du rempart. 

* Du côté de da campagne , c'est^it*dire suf< 
les bords extérieurs do rempart, on élève une 
, masse de terre C {fig. 5 , pl. 7 ) d’environ six 
mètres d’épaisseur, et de deux mètres et demi 
de hauteur : celte masse de terre ainsi disposée 
se nomme parapet , et sert à parer , des coups 
de l’eunemi, ceux qui sont sur le rempart. La 
partie D du rempart , qui reste après qu’ori 
a élevé le parapet, se nomme terre-plein du 
rempart ; et c’est sur ce terre-plein que soat 
placés les hommes et, les machines destinés 
à défendre la place. Sur le terre-plein et im- 
médiatement au pied du parapet , on pratique 
une espèce de petit degré E qu'on nomme 
banquette^ aCu d’élever le soldat pour qu'il 
puisse tirer par dessus le parapet , et pour 
lui donner la facilité de découvrir la cam- 
pagne le plus près qu’il’ est possible de la 
ville. - ' 

30 
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On donne une pente f {même Jtg.) ^ la 
partie supérieure du parapet , vers la campa- 
gne ; celle pente se nomme talus supérieur^ 
ou la plongée du parapet. 

On plante ordinairement sur le terre-plein 
du rempart plusieurs rangs d'arbres qui font 
un ornement à la ville , et qui fournissent du 
bois de construction lorsque la durce^d'un 
siège a épuisé tous les approvisionnements de 
cette espèce. 

Le rempart et le parapet sont ordinairement ” 
soutenus de pierres ou de briques , du côté de 
la campagne G ; c’est ce qu’On nomme le revê- 
tement du rempart. 

Au pied du parapet, du côté de la campa- 
gne , règne une corniche ou un rang de pierres 
arrondies k ; elles saillent un peu sur le revê- 
tement; on nomme ce rang de pierres cordon. 

ligne qu’on imagine passer par la partie 
supérieure du cordon, se nomme ligne ma- 
gistrale ; c’est elle qui représente le principal 
trait dans les plans , et d’où l’on commence h 
compter les largeurs de chaque partie de la 
fortification. 

Le revêtement a toujours une pente L vers 
la campagne, et qu’on nomme V escarpe ou 
talus extérieur; elle commence au cordon di 
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sur lequel le parapet est à-plomb, et celte 
pente est continuée jusqu'au fond dii fossé. 

Le rempart n'est pas toujours revêtu, :î est 
quelquefois gazonné ; c’est-à-dire, qu’il «st 
couvert de terre et de gazon du côté de la cam- 
pagne, et sans aucune maçonnerie; telle est la 
fig, 2 , pl, 7, iiempait de terre. 

Il y eri a aussi qui ne sont pas entièrement 
révêtùs. Ces derniers coûtent moins et réunis- 
sent les mêmes avantages. 

La pente des terres du côté de la ville se 
nomme talus intérieur , A; sa dimension est 
ordinairement d’une fois et demie la hauteur 
du rempart, c’est-à-dire, pour la largeur. 

Le remipart a dés parties saillantes dans la 
campagne, et que J’ou nomme bastions hl 
{fig. I», pl. 7.) 

Les bastions se tracent au nioyêh des poly>i 
gones que Fon détermine suivant la formé à 
donner à la place, soit intérieurement, soit 
extérieurement. 

• Les bastion^ doivent être éloignés les uns des 
autres autant qu’il est possible, afin d’en dimi- 
nuer le nombre, et par conséquent la dépense ; 
mais il faut que cet cToIgnement s’accorde avec 
la défense qu’ils ont besoin de faire chacun à‘ 
leur particulier. 



» 
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« 

• '* . ■ Description '‘du Fosse'. ■ * 

t * * ,** t . 

- IjC fossé est un creux X {Jig. Zy pl, 'j)i 
on le pratique au piëd du rempart du côté' de 
la campagne , et les terres qu’on en retire ser^ 
Vent, comme je l’ai déjk dit, h l’élévation dû 
rempart , etc. 

Il y a deux espèces de fosses, suivant la 
situation de la fortiGcation, c'est-à-dire, l’en- 
droit où elle est construite. 

Le fossé est sec ou plein d’eau. 

Le fosse sec se défend mieux que le fossé 
plein d’eau, en ce qu’on y dispute le terrain 
pied à pied à l’eunemi , mais il est moins à 
l’abri des surpri^s que le fosse plein d'eau : ce 
dernier est meilleur à ce qu’on prétend; ce- 
pendant, il n’est pas aussi praticable pour 
faire des sorties contre l’ennemi , lorsque la 
place est assiégée. 

La largeur du fossé est ordinairement de 
trente- cinq à quarante mètres, et sa profon- 
deur de six environ ; enfin , selon la quantité de 
terres qu’on a mises à l’exhaussement du rem-. 

Le fosse du côté de la campagne /î (//g-, o , 
p/. 7 ), est nomme contrescarpe: il est près- 
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que toujours rcTêlu en pierres, afin d’éviter 
l’éboulement des terres qui combleraient par 
la suite le fossé et en feraient un talus qui 
deviendrait favorable à l’ennemi. 

Pour augmenter la défense du fossés on 
construit un ouvrage nommé tenaiUèT {même 
Cette construction est détachée du rem- 
part, au niveau du côté de la campagne, et 
quelquefois plus bas d’un mètre environ ; il 
est couvert d’un parapet comme celui du rem- 
part, avec une ou deux banquettes. 

Les coups que l’on dirige de la tenaille sont 
plus dangereux que ceux qui sont tirés des 
flancs de la place , parce qu’ils sontplus rasants 
et tirés de plus près. 

Lorsque le fossé est sec, on pratique queK 
quefois dans le milieu un autre petit fossé S y 
qu’on nomme cuvette ou cunette ; il sert à- 
. l’écoulement des eaux, qui tombent dans le 
grand fossé. 

, . ■ 

lu r 

^^thijChemm com»erU 

> Le chemin couvert est .un espace B ( mémo 
) ; il a environ deux mètres pris sur la 
campagpe après le fossé ^ et terminé parallèle-' 
ment T, à da contrescarpe : cet espace esL 
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couvert par uoe élévation de terre Z , qu’on 
nomme parapet du chemin couvera il va se 
perdre en pente doucç. dans la campagne à la 
distance de quarante à cinquante mètres en- 
viron } c’est Ce qu’on nomme le glacis. 

On pratique au pied du parapet du chemin 
couvert , une banquette /i ^ pour le même^sage 
que celle du rempart, Rempart), On 

plapte au pied du parapet, depuis h jusqu’h 
72 , un rang de pieux cajrés, pointus par le 
bout, etfortementliés ensemble par des pièces 
de bois posées horizontalement; on ne laisse 
d’intervalle entre eux que pour laisser passer 
le bout du fusil. Ces pieux se nomment palis- 
sades. Leur utilité est d’empêcher l’ennemi de 
sauter dans le chemin couvert ; Içs palissades 
ne . débordent le haut du parapet que d’environ 
deux DU trois décimètres, aûu de ne pas donner 
de prise au canon de l’ennemi qui pourrait les . 
ruiner de loin , si elles avaient ^ne plus grande 
saillie. • , 

Aux angles rentrants du chemin, couvert * 
on pratique des espaces plus grands qu’aux 
autres endroits, et qu’on nomme places dla^r 
mes { elles servent à rassembler tous les soldats 
qui sont destinés à défendre la place , et à flan- 
quer toutes ses parties, ^ 
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• Lés differents côtés B du chemin couTèrî^. 

sont nommés \es branches. On doit mettre dé 
« 

distance eu distance dafis ces branches déé 
solides de terre qui en occupent toute la lar- 
geur , à l’exception d’un petit pâssagè ’poiir lé 
soldat. Ce chemin se nommé tmversê ^ il doit 
être de la même hauteur que le glacis. CéS 
masses de terre ein|i»êchent que le cheroin coiU 
vert ne soit vu dans toute sa longueur, et paê 
conséquent s’opposent k ce (^e ce chëmiü 
puisse être enfilé par l’ennemi : eü même temps 
il facilite, en cas de besoin, la retraite dêS 
soldats, lorsqu^s sont obligés d’abandbhhei* 
quelques parties qu’ils ne peuVeut plus dé- 
fendre. 

On nomme avant ^ fossé et avant ^ chemin 
couvert , un fossé et un chemin couvert que 
l’on construit quelquefois au-delà du glaciî^ 
du premier chemin couvert. 

On nomme dehors , tous les ouvragés cons- ^ 
truits au-delà du fossé de la place. La disposi- 
tion de ces ouvrages est donc établie sur les 
principes que nous venons de citer ci-dessus ; 
c’est-à-dire, que toutes les parties doivent être 
flanquées, soit du corps de la plàêe , soit d’nn'Ç 
autre partie du dehors^ ou d’un dehors voisin; 
de manière que, dans quelque lieu que l’eri- 
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nemi veuille se logèr/irsoit h découvèrî par^ 
tout ; enCn , Teur Construction doit être telle » 
qu 'après leur prise on ne puisse y être a l’aBrr 
des coups de là place ou des aiitfé's 'deTiorl.' 
Le tempart de ces ouvrages est plus bas que 
celui de la plaC'e , afin d’en être coramandé : 
il couvre les ponts, les endroits faibles; en- 
ferme les fanbourgS , joint la ville a dés émi- 
nences qui la commandent, de façon qu’il faut 
que l'ennemi 3^ rende maîtré de ces fortifica- 
tions avant de parvenir ’àu corps dé la place. 

Les ouvfages les pltfs communs èl les plus 
utiles, sont lés clemi-fiïft'es ^ Wfcontrë-igardes i 
les'grahdes et lës petites lunettes ; lés ouvrages 
à* cornés et à couj^onnes. Tôus ces ouvrages 
sont établis ÿ comrhe je l'ai déjà dit , sur les 
mêmes principes qu’on observe pour la cons- 
truction de ceux de la place. Voy. le Vocah. 

La deifii-luney qu'on nommait autrefois 
j'avelin f est un ouvrage presque triangulaicé e 
LfiS' pluiôtquadrangulaire, quoique 

l’angle O de la derai-luue e 5 soit très-obtus. Il 
est construit vis-à-vis la couHihe(^y.Cdurtine 
plus bdsy ; elle est composée de deux faCes K, 
qui forment un angle saillant vers la campagne, 
et des deux demi-gorges prises sur laconti-és- 
çarpe de la place. •> 
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Son angle flanqué doit avoir au moins soixante 
degrés; elle. tire sa défense des faces des bas- ^ 
lions collatéraux ; son parapet est de six mètres, 
son terre -plein de huit, son talus intérieur de 
quatre et demi ; sou fossé a vingt-quatre mè- 
tres ; il est mené parallèlement à ses faces. 

, La ligne menée de l’angle rentrant O de la 
contrescarpe, à l’angle saillant n, se nomme 
la capitale de la demi-lune. 

On fait quelquefois des flancs aux demi-lunes 
alors elles ressemblent à des bastions dé- 
tachés de l’enceinte. La contre - garde est un 
ouvragequi couvre les laces du bastion, comme 
la contre-garde q couvre la face de la demi- „ 
lune e. 2. Il est composé de deux faces qui 
forment un angle saillant vis-à-vis l’angle flan- 
qué du bastion, comme il a lieu aussi, devant 
l’angle flanqué de la demi-lune e i. Alors il a , 
de petites lunettes h qui couvrent la moitié 
de ses faites , comme on le voit à la demi- 
lune e 2. 

On donne peu de largeur au terre-plein de 
ces ouvrages , afln que lorsque l’cMiiemi s’en 
est emparé , il n’y puisse uouver assez de terre 
]^ur se couvrir du feu du bastion , et y établir 
ses batteries. 

Les lunettes sont des ouvrages qui couvrent 
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}avdemî-lune ; ils sont construits Yis-à-vîs stfs 
faces, et se distinguent en grandes Qt tn pe- 
tites lunettes. . 

hics grandes lunettes aa (Jîg.^ i”, pl. 7 ), ne 
couvrent qu’une partie dje la demi-lune. Dans 
leur milieu , on fait un retranchement C forme 
d’un rempart, d’un parapet, d’un fossé: le tout 
mené parallèlement à la p'è^ite face , pour pou- 
voir y disputer le terrain pied à pied à l’en- 
nemi, lorsqu'il s’est emparé de quelque partie 
de l’ouvrage, ainsi que )e l’ai déjà dit plus 
haut. ‘ 

Les petites lunettes h , contre la detni-lune* 
Ea, ont nu inconvénient capital; c’est qué^ 
leur fossé peut servir de tetraité à rennertf, 
quand U s’est emparé de la dcmi-lnne, vu que 
leur fossé est vis-à-vis dé cette demi-lune,, 
et n’est défendu que de cet ouvrage. 

' 11 y a encore deux sortes d’ouvrages, que 
l’on nomme' </ cornes et àuvrage à 
couronnes. 

, U ouvrage a cornes f {fig. i”, pl» 7), est 
composé d’un front de fortification, c’est-à- 
dire» -d’une ^:ouriine entre deux derai-bas- 
tions, de deux longs côtés /, appelés ses u//Ü- 
ou SQS branches f et d’une demi-Iitne r devant 
la courtine S; et pom’ augmenter sa défense. 
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on y pratique assez ordinairement un retran>« 
chement g , comme aux grandes lunettes. 

ouvrage à couronnes P , est composé de 
deux fronts de fortification, c'est-à-dire, d'un 
bastion entre deux courtines, et de deux demi- 
bastions avec des demi-lunes y devant les 
courtines : il y a aussi deux branches ou longs 
côtés ntj comme / à l’ouvrage à conies|(I 
A l’extérieur de l’ouvrage h cornes et à cou- 
ronnes se trouve le fossé en M et en L qui cor- 
respond avec le grand fossé , et ne fait qu’un. 

Ces ouvragés se placent devant les courti- 
nes, et peuvent aussi êtro, placés devant les 
bastions. ^ 

'Les dimensions du rempart, du parapet et 
du fossé de ces ouvrages, sont comme ceux de 
la demi-lune. 

. Les fronts de ces ouvrages se défendent 
d’eux -mêmes. ^ ^ 

• Les lignes d’opérations feront aisément con- 
naître leur construction ; et l’ecfaelle, qui -se 
trouve au-dessus , leur dimensiou. 

■ On construit aussi au-delà du premier che- 
min couvert et du glacis , un autre chemin 
couvert, ainsi que je Fai déjà dit; et aux 
angles rentrants et S9illants de ce chemin , des 
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espèces de derai-lunes que Ton nomme lunet^ 
les : et sans qu’il y ail d’avant-fossé , on coiis- 
tryit quelquefois ces mêmes ouvrages un peu 
au-delà du glacis, ou des espèces de lunettes 
en forme de bastions, qu’on nomme redoutés^ 
vis-à-vis dçs places d’armes rentrantes et sail- 
lantes du chemin couvert. ^ 

Ce^edoutes sont de terre ou de maçonne- 
rie. Ily en a qui sont voûtées et à l’épreuve 
de la bombe, c’est ce qu’on nomme redoutes 
çasematées : alors elles ne jîeuveut guère être 
détruites que par la mine, ce qui est fort diffi^ 
cile. Cependant cela arrive. 

L’avant-fossé esrordinairemen^lein d’eau. 
11 doit être construit de manière ^'apres avoir 
été saigrié ou vidé , il ne puisse pas servir de 
couvert à l’ennemi. On communique du che- 
min couvert de la place aux redoutes et auîc 
lunettes , par une espèce de double chemin 
couvert oui va de l'angle saillant des places 
d’armes, devant lesquelles elles sont construi- 
tes à la gorge de ces ouvrages. 

11 y a deux. chgses essentielles à observer dans 
leur éi^iyjissement : il faut d’abord que leur éloi- 
gnement à la' place soit déterminé de manière 
que leurs faces et leurs fosses puissent être 
llanqyés du chemin couvert ; .qu’ils ne puissent 
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pas êlrepris par la gorge ou être tournés, c^esf- 
à-dire, que reouenii ne puisse pas diriger soa 
attaque entre l’ouvrage et la place, sans être 
obligé de l’attaquer en t’ormé ; autrement il 
serait inutile pour la défense de la place. Ceux 
• de ces ouvrages qui sont le plus exposés à cet 
incouifénient, sont ceux qui sont aux places 
d’armes saîîTahies'; fc’est pour quoi on doit les 
placer préférablement aux rentrantes; ils ont 
d’ailleurs, dans celle pusiiion , l’avantage de^ 
prendre des revers sur l’ennemi , lorsqu’il veut 
s’établir sur Tés angles saijlanls du glacis , qui^ 
sont les premiers objets de sou attaque , ce qui 
le met dans la nécessité de s’en occuper, afin 
de pouvoir attaquer avec succès. 

* On coustrtiit quelquefois des ouvrages plus 
avancés, et qui tiemieut moins au corps de la 
place, que ceux dont on vient de parler: ils 
sont de différentes figures , lès plits cortîmims 
sont des carrés et des espèces de’demi-lunes, 
ou de petits bastions détachés que l’on appèle 
ordinairement redoutes. Lorsque leur figure 
n’esl déterminée qtie par le terrain qu’ils occu- 
pent, on les novnvae pdtdé ou fcr-a-cheval , 
s’ils sont eti ligues courbes. 

Tous ces ouvrages n’outordinairemenl qu’un 
^ simple parapet ; mais lorsque leur situation est 
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fort imposante , on leur aboulé un rempart de 
quatre ou six mètres d’épaisseur, non comprise 
celle du parapet. Ou doit les placer de manière 
qu’ils ne puissent pas servir de rempart à l’en- 
nemi contre le feu de la place, .et que la re- 
traite soit facile et sûre. 

Ces ouvrages servent à défendre et à couvrir 
les avenues de la ville. 

Les écluses, lorsqu’il y en a dans ses envi» 
jous , servent à empêcher Pennemi de s’en ap- 
procher facilement , et d’occuper les lieux dont 
il potirrait tirer avantage et d’où l’on peut l’in- 
commoder dans ses travaux, les enfiler et 
Pobliger de les commencer de plus loin. 

Il y a d’autres détails de la fortification, mai^ 
qui nè peuvent bien se connaître que par la 
pratique; au surplus, ils sont décrits dans les 
ouvrages de Vauban, de Belair, etc., etc., etc. 

DéJ Forteresses ou Citadelles, 

La citadelle; est un lieu" particulier de 
la place, fortifié et défendu avec un soin, 
exact. Voyez ce nibt au Vbcabulaùe, \ 

La citadelle se construit dans la ville ou hors 
de la ville ; quand elle est construite dans la 
ville, son usage principal est de commander 
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les remparts et toute la place, soit pour se 
défendre contre rennemi, dans le cas où il 
aurait pris la ville, ou bien pour en contenir les 
habitants s’ils s’étaient révoltés contre l’autorité 
suprême (i) ; il est fort rare de voir des cita- 
delles dans les villes; elles sont presque toutes 
construites au-dehors. <• 

La citadelle construite au-dehors est aus§i 
destinée à contenir les habitants de celte plaÆ 
dans leur devoir: pour cet effet, la ville u’est 
pas fortifiée du côté de la citadelle , afin que 
les habitants n’ayent rien qui puissent les mettre 
à. couvert du canon et du feu. 

lies citadelles ont ordinairement quatre ou 
cinq bastions, et au plus six , et sont de ligure 
régulière, à moins qu’elles ne soient cons- 
truites sur des lieux qui ont peu d’espace , 
ou qui sont fortifies naturellement; elles doi- 
vent occuper le terrain le plus élevé de la 
ville , afin qu’elles commandent loutesJes for- 
lificalious. 

—T ^ L "" r , I É. . I, 

(i) La Bastille, à Paris, était une citadelle coustmitc 
gous le règne de Charles, V, en 1371. Elle sc trouvait, 
depuis Louis XIV, renfeiTOe’ë dans la villcv Les Pari- 
siens , dans la crainte d’être canonnefs en sc re'vollant , 
l’assiégèrent et la prirent le 14 juillet ‘r^Sq, le Iroisîciné 
jour de la révolution. > 
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11 y en a quelquefois qui sont eiiiicrement 
hors la ville , mais elles y sont jointes par des 
lignes ou par des ouvrages de communication ; 
on les place de manière qu'elles puissent 
aussi disposer des eaux , et que les habitants 
ou l’ennemi , après s’être emparés de la ville, 
ne puissent pas les lui ôter. 

Les citadelles doivent être fortifiées avec 
^core bien plus de soin que les villes, parce 
que, si elles étaient plus faibles, l’ennemi 
commencerait par attaquer la citadelle ; et lors- 
qu’il eu serait maître, il le serait aussi de la 
ville ; au lieii qu’étant obligé de commencer 
par attaquer celle-ci, il faut, après qu’elle est 
prise, faire un second siège pour prendre la 
citadelle, ce qui arrive presque toujours. 
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SECONDE SECTION. 

* ’* ' 

DES OBJETS d’attaque ET DE DEFENSE 
DÉPENDANT DES FORTIFICATIONS. 







CHAPITRE I". 

V. 

Des differentes batteries et de leurs 
positions. 

Une batterie est la réunion de plusieurs 

•» * * 

bouches à feu tels que des canons rangés les 
un#à côté des autres , et qui dirigent leur feu 
sur un point quelconque. 

Les batteries de campagne sont composées, 
de pièces légères qu’on nomme pièces de 
batailles f et qui se meurent sur tous sens , re- 
lativement aux circonstances ; c’est-à-dire, 
que leur direction dépend de la position dans 
laquelle §e trouve l’ennemi. 

Les batteries de siège sont ordinairement 
placées derrière des massifs de terre que l’on 
I ' ai 
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dispose afin querennemi n’eii puisse pas con- 
naître la manoeuvre. 

Les batteries de place ontpoiir épaulcmcnt 
naturel le parapet du rempart. Les pièces de 
canon qu’mon destine à cet usage sont mon- 
tées sur des alllùls qui leur sont particuliers. 

Les batteries de côtes sont à peu près dis- 
posées comme celles de siège ; quelcjuclois 
elles sont établies en'sitnples batteries de cam- 
pagne. 

Les batteries d’obusiers , de mortiers çt de 
pierriers, etc., sont egalement posées derrière 
un épaulernent. 

Les batteries de campagte sont destinées à 
s’ouvrir un passage dans une action, à sou- 
tenir un feu qui soit en état d’aiTêter la marche 
de l’ennemi, et lui ôter la faculté de sdlüé-^ 
fendre. 

Les batteries de siège sont destinées , soit à 
détruire les remparts d’une ville pour s’en em- 
parer après , ou bien pour détruire la ville 
même. Les autres batteries out pour ob)et les 
ouvrages extérieurs > etc. 

Une batterie de brèche se dispose de ma- 
nière' à renverser les remparts , et par ce 
moyen procurer a»ix troupes une entrée dans 
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les fortifications ^ et ensuite dans la ville h la-* 
quelle on a fait une brèche; pour cela, il faut 
que ces batteries soient placées de sorte que 
Ton découvre bien le pied du mur à ren- 
verser. 

On emploie à la construction des batteries 
différents matériaux qu’il est nécessaire de 
connaître ; ils sont décrits ci-après : tels sont 
les gabions, les saucissons , fascines , etc. 

Les saucissons servent à revêtir intérieure- 
mënt l’épaulement de la batterie ; les gabions 
servent à soutenir les fascines , et pour cons- 
truire la batterie. Les fascides font le même 
usage que les sautions. (Voyez encore l’ar- 
ticle Batterie au Vocabulaire.) 
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. ; CHAPITRE II. 

Des différents Objets qui sentent à ' la 
■ construction des Batteries. 

ARTICLE PREMIER. 

I < 

Des Gabions,, 

Le gabion est une espèse de panier sans 
fond ; il faut qu 'il soit parfaitement rond et fait 
de la manière suivante : 

On décrit d’abord un cèrcle sur la terre et 
dans un endroit uni , ensuite on plante autour 
du cercle huit ou dix piquets également es- 
pacés ; on les enfonce seulement de deux dé- 
cimètres envirpn. Ces piquets ont un mètre de 
longueur et trente-quatre millimètres de dia- 
mètre environ. 

On lace ces piquets comme on lacerait un 
panier, également en partant de terre jusqu’au 
haut des piquets. 

La pointé des piquets qui se trouve enterre 
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‘ est le haut du gabion quand il est fini : cetté 
pointe des piquets sert à tenir les fascines dont 
• charge les gabions dans les sapes. ‘ 

* La hauteur du gabion est ordinairement de 
. presqu’un mètre, et les” deux tiers pour dia- 
• mètre. 

• . L’assiette du gabion est sa partie haute, lors- 

qu’on le construit; il fautjaar conséquent que 
les piquets soient coupé^ bi^n de niveau pour 
' que le gabion ne change pas quand on s’en 
sert. ‘ d 

ARTrCLE U. 

Des Saucissons, 

Les saucissons sont de longs fagots , comme 
ceux que l’op nomme fagots de harts^ mais 
bien plus longs , ainsi qu’on va le voir : ils 
doivent être bien ronds, et composés de brins 
de bois sans feuilles, et surtout que les mror- 
ceaux qui les forment soient extrêmement 
minces et non toriifeux. LiOrsqu’ils sont formés, 
on les lie avec soin de trois décimètres en 
trois décimètres. La longueur du saucisson doit 
être environ de cinq ou six mètres de long sur 
trois décimètres de diamètre. ^ 

On construit les saucissons eu.formant des 
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piquets croisés {fig. 5,pl. 6), que Ton nomme 
chevalets lorsqu’ils sont alignés et disiantiés ; 
lorsque le bois est long , ils peuvent être es- • 
pacés d’un mètre et plus ; alors quatre desdits 
chevalets suffisent pour former un saucisson, x 
Quand le bois est court, on les rapproche « 
davantage et par conséquent il en faut plus. ♦ 
C’est sur ces chevalets de même hauteur, et 
à l’endroit ou les pi<|yçts sont liés ensemble , 
que l’on construit 3 ||||^niauci$sons; quand on 
veut placer les harts,bn ei||eloppe les saucis- 
sons d’un cordage que- l’on croise avec un 
nœud coulant ou boucle que l’on serre avec 
un levier : la force appliquée de chaque côté 
presse fortement les brins de bois au diamètre 
exigé. - • 

On fait usage de ces saucUÿons dans les 
*batteries pour revêtir intérieurement l’épau- 
lement de ladite batterie. 

ARTICLE II I. 

« 

. 7 Des J^ajc/nes» 

* J 

Les sont aussi de longs fagots comme 

les précédents, et servent à leur construction. 

Celles dont*ou fait usage aux sapes sont des 
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saucissons d’une moindre proportion que ceux 
des batteries, afin qu’un seul homme puisse les 
transporter facilement. 

ARTICLE IV. 

Des Sapes. 

•i ■■ 

Les sapes sont des chemins ou tranchées 
que il'on pratique pour l’attaque d’une place. 
Ce qui diffère entre la sape et la tranchée , 
c’est que la première est la tête de l’autre, et 
qu’elle chemine sans cesse versljHfibut, c’est- 
à-dire , à pénétrer au corps de l^^lace. 

La sape étant garnie de gabions , de fascines , 
de sacs à terre, fourches de fer, etc., on a 
quatre sapeurs; le premier perce la tranchée 
par une ouverture faite dans le parapet de la ' 
ligne ; mais avant , il arrange son gabion aS’cc 
le croc et la fouiche , le tout du mieux qu’il 
peut, la pointe des piquets en dessus ; ensuite^ 
il creuse un demi-mètre en largeur sur autant 
de profondeur, emplissant son gabion de terre 
qu’il enlève , et laissant au moins un demi-mètre 
d’espace entre la sape et le gabion. 

Ce premier sapeur est celui qui conduit la 
tête de la 'sape. A. mesure qu’il *Va en avant . 
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celui qui le suit élargit d’envirou un décimètre 
et demi , et creuse autant ; le troisième et le 
. quatrième élargissent de même ; ce qui fait que 
la sape a un mètre en largeur et en profon- 
deur. Il faut observer que cette largeur doit 
excéder par le haut afin que le fond soit en 
talus sur les côtés. 

Cette excavation dpit fournir assez de terre 
pour former du côté de la place une masse 
d'épaulement qui ne peut plus être percée par 
le canon. 

« 

Les sapes ont des noms particuliers , sui- 
vant les W«|^ et leur usage. , 

On nomme sape 'volante , celle qui se fait 
avec des gabions vides que remplissent les tra- 
Tàilleurs de la tranchée. , 

On nomme sape pleine ^ celle où les sapeurs 
. remplissent eux-mêmes les gabions. 

On nomme sape tournante ou à tambour y 
celle où on laisse des traverses autour des- 
quelles on passe. 

Les sapes doubles sont celles dont Tuu des 
côtés sert de traverse à l’autre pour se cou- 
vrir mutuellement contre les revers et enfi- 
lades qui viennent des deux côtés. 

On nomme sape couverte , celle qui sert 
pour la descente du fos^é. , Elle se fait en gale^ 
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»rie convcrte de la hauteur de deux mètres 
%éiir presqu’autant de largeur. Elle est blio-i 
' dée (i) de distance en distance , et se couvre 
de fascines. ‘ - 

Le sapeur qui. est à la tête de cette sape 
masque son travail à rennemi par un gabion 
farci qu'il pousse devant lui à mesure qu’il 
avance. > . : 

Ce gabion farci, qu^on nomme aussi man^ 
telet roulant, est une espèce de parapet mo- 
bile, semblable à ce que nous nommons k 
♦ Paris chaise roulante ou chaise à porteur, k 
l’exception qu’il est fait de planches et de 
. madriers montés sur des roulettes. 

Cependant on fait une différence entre le 
gabion farci et le manlelei, en ce que le pre- 
mier est réellement un gabion plus grand qu’a 
l’ordinaire, et qu’il Sert au .même usage que le 
manlelet ou parapet roulant. 

^ ' T *' ■ ■ ■ ■ ■ . ■ . ■ 

blindes se font communément de branchages 
cntrclace's et pliés de travers entre deux rangs de bâtons 
de deux mètres environ de hauteur, plantés en terre à 
la distance d’un mètre et plus l’iin de l’autre : elles 
servent à parer les sapeurs des grenades et des pierres 
qu’on est à même de leur envoyer. On fait usage àussi - 
des blindes dans les tranchées , pobr couvrir les tra- 
vailleurs et empêcher l’enucmi de voir leur ouvrage. 



t 



' Dijitized by Googic 



( 33o ) 

La sape ayant la dimension qn’on d pres-t^ 
crite plus haut , les travailleurs de la tranché^ 
l’élargissent jusqu’à ce qu’elle ait trois ou • 
qua'tre mètres de largeur sur un de profon- 
deur; alors le parapet devient impcalicable au 
canon. • 

Lorsque cette sape sert de .chemin pour 
aller à la place , on la nomme tranchée. 

. Lorsqu’elle fait face à la place , et qu’elle est 
disposée pour y placer des troupes , elle 
prend le nom de ligne oti place d*armes. 

On est quelquefois^ obligé d’ouvrir les pre-** 
niières ii’aiichécs assez loin du corps de la 
place , afin de n’êlre pas incommodé dans le < 
travail : alors elles cheminent ainsi jusqu’à la 
première ligne ou place d’armes , qui ne doit 
être éloignée des dehors de la place que de 
six cents mètres au plus. 

ARTIC|.EV. 

De la Tranchée. 

' La tranchée est une opération d’attaque qui 
se fait pour parvenir avec succès à la reddition 
d’une place. C’est ce qu’on peut appeler la sapç 
perfectionnée. (Voyez ce mol au Vocabulaire.) 

Les tranchées marchent sur la capitale pro* 
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ïongée des ouvrages attaqués , et se croisent 
eu lacet , de manière à n’être pas enfilées pas 
le leu dés ouvrages collatéraux. 

' Il y a plusieurs sortes de trancliées* Si le 
lieu où l'on veut pratiquer la tranchée est de 
terre faeile à mouvoir, la tranchée est un che- 
min ou un fossé creusé dans les mêmes terres, 
et bordé. d’un parapet du côté des assiégés. Si 
au’contraire le terrain est peu praiiqnable ou 
sur rocher, la .tranchée alors se fait par éléva- 
tion de fascines, de sacs à terre, de gabions, 
de ballots de laines ou autres matériaux sem- 
blables, et d’épaulement de terre, de distance 
én^distancc, et généralement de tout ce qui 
peut couvrir l’assiégeant. Enfin, de quelque 
nature que sojt la tranchée, elle doit être tirée 
hors de prise du feu de la place ; d» sorte que 
les assiégés n’en puisse découvrir ni battre la 
longueur. 

* {Voyez le Vocabulaire et l’article pr^édent.) 

* 

‘ ARTICLEVl. 

Des Ponts. 

Les ponts pour la guerre se consiruiseut 
ordinairement avec des bateaux que l’on jeitê 

é 
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sur les fleuves el les rivières pour les traverser 
sur tous les points. 

II y a plusieurs sortes de ponts , ainsi que 
noits allons le voir.' Ceux que Ton construit 
avec des bateaux sont destinés pour les grands 
fleuves et Içs rivières rapides ; par la raison 
qu’ils peuvent , au même besoin , supporter 
les fardeaux les plus pesants , sans courir ris- 
que d'être submergés par la force des eaux. 

Les bateaux qu’on assemble pour former 
nn pont sont espacés entre eux de cinq k six 
mètres d’un bateau k l’autre : mais générale- 
ment un pont de bateaux ou de pontons se ' 
forme ordinairement tant plein que vide , k 
moins que l’on ft’ait de plus fortes charges k 
faire supporter ; alors on augmente sa force 
en rappr<^chant davantage les bateaux ou les 
pontons. (J^ojez le Vocabulaire.) 

Les pontons sont eu cuivre , et malgré 
cela so#t plus légers que les bateaux ordi- 
naires. Ils se manœuvrent plus aisément pour 
le passage des rivières tranquilles ou des 
fleuves où l’eau a peu de courant. 

Ces pontons ayant une forme qui présente 
trop de surface au courant, et le cuivre dont 
ils sont formés ayant peu d’épaisseur , par 
bonséquent sujet k s’endommager , ne sont 



Digitized by Google 



( 555 ) 

J)as propres à la navigation. Poùr porter les 
cordages qui sont nécessaires, et ceux qui 
soutiennent les ponts , on a des nacelles poür 
traverser la rivière , et qui servent aussi a 
lever les ancres. Il y a également à la suite' 
des ponts de bat^ux , des nacelles destinées 
aux mêmes usages. 

A l’entrée et à la sortie des ponts , on &it 
des établissements qu’on nontfQS les culées des 
ponts : c’est pour les rendre plus commodes et 
plus solides. 

On fait encore des ponts , dits ponts à che- 
valet. Ces ponts n’ont lieu que sur les rivières 
tranquilles. Ce sont des espèces de tréteaux 
que l’on pose dans l’eau , et que l’on’ couvre 
ensuite de pièces de bois. Il faut que la rivière 
ne soit pas profonde , afin qu’il reste toujours 
un intervalle entre la hauteur nécessaire des 
leaux et le chevalet , pour que , dans les crues, 
la surtace de l’eau n’enlève pas le plancher , 
ou n’emporte le pont bien loin. 

; Les ponts de pilotis servent pour les ri- 
vières où les bateaux ne peuvent se conserver 
à cause de la rapidité de l’eau ou l’incons- 
tance des. bancs de sables qui^ entraînent avec 
eux les ancres jetées pour le soutien dçs ba- 
teaux , etc. 
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Le^ponts de radeaux sout très-iiti}es pour 
brusquer le passade des rivières. Il u’est pa» 
lacile de s’en procurer , parce qu’on n’en 
trouve pas sur toutes les rivières et les fleuves ; 
mais lorsqu’on est à portée d’une foret , on 
peut en faire très-promptement , en coupant- 
les bois nécessaires à leur construction. Néan- 
moins ces sortes de ponts ne sont d’usage 
que lorsqu’on n^eut s’en procurer d’autres , 
vu qu’ils sont peu praticables et eu même 
temps dangereux. • 

Les ponts roulants sont très-bons pour une 
petite rivière de deux mètres au plus de pro- 
fondeur et douze ou quatorze de largeur. 

L’intelligence du soldat est souvent plus 
propice que toutes les constructions qu’on- 
peut donner sur tous les genres de ponts» 
Cepeudant il est indispensable d’avoir de» 
ponts à la suite d'une armée ; sans quoi sou-* 
vent elle pourrait être arrêtée dans ses mar- 
ches et ses opérations : et comme les eaux 
que l’on est dans le cas de traverser sont plus 
ou moins rapides , ou fait usage de ces espè- 
ces de ponts.suivant la largeur et la position 
du fleuve ou dq la rivière s«r laquelle ou di- 
rige quelques opérations. 
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VOCABULAIRE 



Des principaux, termes de Physique , de , 
Chimie, d’ Artillerie , de Fortijicatiqn , de 
’ Marine f etc. ^ employés dans cet Ouvrage. 

A 

Acidb. Ôn donnait autrefois le nom d'acide vitrioUqaè 
à l’acide sulfurique, parce qu’on le tirait du Tilrioèr 
de fer. On l’appelle aujourd’hui aqide sulfurique, at- 
tendu que c’est le même qu’on obtient par la combus- 
tion du soufre. 

AfFiMiTÉ. JJ affinité est la force qui tend à réunir I^s 
parties des corps. 

Agrégation. C’est la réunion parfaite des différentes 
parties d’un composé. • 

Amarre. Cordage pour tenir et arrêter les bateaux 
et les pontons. 

Ame. C’est la partie creuse des bouches à feu. Voyez 
l’article Mortier, pag. 208. 

Amorce. Amorcer. L’amorce est composée des mêmes 
ingrédiens que ceux qui servent à faire la pâte de mèche,' 
avec cette diSërence que l’amorce est moins liquide 
que cette 'pâte. Amorcer une fusée, c’est y mettre de 
l’amorce. 

Ancre. Machine de fer qui sert à arrêter les vaisseaux 
dans la mer, et les bateaux et les ponts-volants dans le» 
rivières. 
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Àngi.ks. Voyez page Sa. 

• Antestaturk. Voyez Retranchement. 

Argile. Le sens dans lequel ce mot est employé 
dans cet Ouvrage, est équivalent à celui de terre dé- 
gagée des parties hétérogènes. Les poteries sont faites 
d’argile. 

Arsenal. C’est l’endroit où l’on met en magasin les 
matières propres à l’artillerie telles que poudre, sal- 
pêtre , soufre, etc. C’est aussi le lieu où l’on serre toutes 
espèces d’armes de guerre. Voyez Magasin. 

Arsenic. Demi-métal qu’on trouve le plus souvent 
combiné avec les métaux. L'arsenic est un poison violent. 
^ Ascension. Espace de temps dans lequel une chose 
s’élève. Telle personne fera son ascension en ballon tel 
jour. Cette fusée a mis tant de secondes à terminer son 
ascension. 

Auget. C’est une cassette qui sert à renfermer la 
saucisse qui conduit le feu dans les fourneaux de la mine. 
■Voyez Mine , page agz. 

Avant-Fossé. C’est une profondeur pleine d’eau qni 
environne la contrescarpe du côté delà campagne, cl 
qui règne le long du pied du glacis. 

Azote ou Azot. U Azote est la base du gaz azotique. 
Le gaz azotique est l’un des deux composés de l’air. 
C’est un fluide dans lequel seul les animaux ne peuvent 
'conserver la viei Le gaz oxigène est l’autre partie de 
l’air et la partie vivifiante. Voyez Oxigène. 

B 

Ease. Le dernier degré de la décomposition d’un* 
'manière quelconque j la cendre est la base du bois. 
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Banquettes. Voyez Chemin couvert. ' ’ 

Barrières. Ce sont des pieux assemblés et liés près 
les uns des autres, au moyen d’une grande pièce dô 
bois attachée en haut et eri bas. On s’en sert pour fermer 
les passages des ponts. ‘ ' 

Bastion. Il y en a de plusieurs sortes t les bastions 
sont de grosses masses de terre dépendant de la forti- 
fication d’une place , et avançant du côté de la campagne. 
Voyez 1 *’*, pl. 7, let. h. 

. Batterie. On nomme Batteries , des constcoctions.fle 
machines militaires rangées le plus ôrdinaipement sur 
une. ligne , afin de battre ou- des ^ corps de .b-oupes ^oa 
des ouvrages qu’on Veut- détrùirë. Batterià eet un posta 
ou élévation de terre en plate-forme , penchant suc'Ia 
devant. Voyez page 3a rn Elle- a ;enviroû la mètres de 
terre-plein, à: cause du recul dû' canon qu’on-ÿ loge.’ 
Le parapet doit être fait de bohs gabions > qu’on y, pose 
d’espace en espace. Lee parties de ce parapet , qui sont 
à jour pouTjy passer la^^bouchU du caqqn ^s'appellent 
embrasurési, et la distance: entre deux eibbvasures s’ap-* ^ 
pelle meilon. . j • 

BAUoNvEinr^ Sorte d’èpéq qui $e met au-bput'da 
fusil.' Voyee pag. 230.' f ni ■ î f . ■ .■•a, \ 

: Bersie.' Petit ohemin.au; piëd do rempart. " 'i i, 

. hiTvtiK. Bitumineux., Bitume est une ter^e' grasse', 

et ixifiammable que les- voksftsi répandent. On jtvdnvb' 
du bitume dans le lac il^pliaithe.' .Bs/umfneuôii^i du> 
bitumé. ' , • > f . ■ . ■ . 

Boulevart. On nommait anciennement Boûlevartuxi' 
bastion rempli de terre. Ce nom s’est étendu à tous les 
remparts; c’est pourquoi dans une plus grande extehsioir 

na 
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on entend par ce mot un grand ensemble de moyens de 
défense. On appelle encore boulevart les places fortes 
d’un pays: telles sont Lille, Arras, Valenciennes , qu’on 
regardait il J- a vingt ans comme les boulevarts de la 
France. Les anciens boulevarts de Paris sont maintenant 
dan» la ville P et sont comptés au nombre des prome- 
nades de cette cité. < 

• r. - ■ . -''C 

'Càbcstah.- Machine de force qui sert à tendre les 
cordages des ponts , et à retirer de l’eau de très-forte 
&ttdaaax. Il y en a toul^nrs im dans chaque navire, 
pour retirer les ancres de la mer. ’ < 

Cabui. Très-fort cordage. . • i ... 

Calorique. Agent que la 'nature emploie pour ba- 
lancer le pouvoir et l’efiet naturel de l’attraction. Sol- 
vant quelques-uns , le calorique la même chose que 
la chaleur j suivant d’autres , ces deux substances sont 
totalement dia^ctes. •Voici la définition que ces der- 
niers donnei^ljp calorique .- le calorique est la matièr» 
qui produit la chaleur ; cette dernière n’est que la sen- 
OBtioaqaale ca^n'ÿue appliqué à nos organes leur &it 
((prouver. C’est la substance la plus abondamment ré- 
pandue da ns la nature ; elle pénètre tous les 'corps , en 
écartantdeats molécules avec ^us ou moins de facilité. 
Quelques-^ns la regardent comme la même chose qu» 
oyez PhJogis tique i' ' 

CAPomàiix. Espèce de chemin couvert , protégé do 
droite et de gauche par un glacis palissadé'. ' 

Carabine. Sorte dé fusil dont l’intérieur du canon est 
conelé d’uA bout à l’auUe. 
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CaRonadeç. ' Espèce de nouvelles bouches à feu , et 
de l’invention des Anglais. Elles sont de très gros calibre, 
et sont fort en usage sur mer. 

Casemates. Espèce des souterrains voûtés que l’on 
construit dans le rempart, afin d’offrir une retraite assu- 
rée , soit aux soldats ou aux machines de guerre qui 
craignent les ravages du feu de 1 ennemi. 

Casernes. Grands corps de bâtiments qui servent à 
loger les troupes en général» Dans les fortifications on lea 
construit le long de la courtine , parallèlement au rem* 
part. 

Cavalier. Espèce de bastion intérieur, élevé plus 
que le bastion principal. Ce sont des masses de terres, 
rondes ou carrées , bordées d’un parapet pour couvrir lo 
canon qu’on y met en batterie. On s’en sert pour dénou-» 
vrir les attaques des assiégeants et pour les foudroyer 
plus facilement. 

Centimètre. Centième partie du mètre , ou dixièma 
partie du décimètre. 

Chandelier. Le chandelier ( fig. 5, pl. 6 ) est uno 
sorte de machine qui sert à faciliter les travailleurs, soit 
dans les raines, soit dans les sapes. Voyez page Sol. 

Il se pique contre la terre ou contre les gabions. 

Charge. Charger. Dans l’artillerie on entend par 
charge, la quantité de poudre suffisante pour une arme à 
feu. En pyrotechnie , une charge est la quantité do ma- 
tière qu’il faut charger, mais qui n’est pas suffisante pour 
l’effet entier qu’on attend : ainsi lorsqu’une cartouche 
contient huit ou dix charges , il faut charger huit ou dis 
fois. Voyez ce qu’on a dit page aa4* 
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' Le vulgaire rend le mot de charger par celui dé 
bourrer. 

Chateau. C’est une petite forteresse antique , fermée 
de murailles et flanquée de quelques tours. 

Chemin couvert. Eispace pratiqué sur les bords ex- 
térieurs du fossé, et couvert par le glacis. Voyez page 
3 og. 

C 1 TADEI. 1 .E, petite ville. Place complète et toute mili- 
taire bâtie ordinairement à l’extérieur d’une ville, et 
ayant comme elle des portes et des fossés. La Bastille , 
démolie à Paris en 178g, était une citadelle. Voyez 
pageSig. 

Cohésion. Espèce d’aflinilé ou d’attraction. 

Combustion. Combustible. La combustion est l’état 
des matières qui brûlent. Tout ce qui peut être brûlé 
est combustible. 

Commandement. Endroit d’une fortification qui est 
plus élevé qu’un autre, et domine de toutes ^arts. 

Composition. Composer. La composition est l’agré- 
gation ou la réunion exacte des matières qu’on emploie. 
C’est cette réunion ou mélange qui fait l’agrément de l’ar- 
tifice. Il entre douze parties de salpêtre, deux de char- 
bon et une de soufre dans la composition de la poudre. 
Composer , c’est faire une composition. ^ 

Contre-approche. Voyez Avant-Fossés. 

CoNTREFicuES. Liens, écharpes. Voyez i?cAa/7?w. 

Contre-garde.' Ouvrage en avant d’une tour bastion- 
née , d’un bastion ou même d’une demi-lùhe. 

Contre-mine. Voyez page aga. . 

Contrescarpe. Voyez page 3 o 8 . 

Cornes. Voyez page 3i 4. 

V 
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CoRPS-Dï-r.ARDE. C’cst l’endrolt où se tietment le», 
soldats d’un post». 

CouRTiNË. C’est la partie du rempart comprise entre 
deux bastions, auxquels elle est jointe par les flancs. 
Voyez pages 5i4 et 3i5. 

Ckékeaux. Ouverture ménagée dans les murailles et 
quelquefois dans les parapets des courtines et des tours 
des anciens forts. 

Crête. C’est la partie là pbis élevée d’un parapet ou 
d’un glacis. 

Crible. Espèce de tamis fait d’une peau percée de 
petits trous. 

' Culasse. Culasser. La culasse est le bout d’un tube 
qui doit résister à l’explosion. La lumière d’un canoQ ou 
d’un fusil est placée près de la culasse. Culasser une car- 
touche , c’est remplir en dedans l’excédant de cette car- 
touche, pour former la culasse. 

CuNETTE ou Cuvette. Petit fossé creusé au milieu 
d’un plus grand. Voyez page 509 . 

Cymaise. C’est la partie la plus haute d’une comiche. 
On se sert aussi de ce mot pour exprimer la baguette 
d’un lambris formant corniche, etc. 

D 

Décagramue. Nouvelle dénomination de poids, qui 
répond à peu- près au quart de celui d’une once. 

Décimètre. Dixième partie du mètre. 

Défense. La disposition qu’on donne dans les fortifi- 
cations à toutes les parties qui défendent un ouvrage. 

Déflagration. C’est l’action par laquelle les matières 
inflammables s’enflamment et opèrent la détonation. 
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Dehors. On entend par dehors , fous les ouvrages qui 
se construisent au-delà du fossé de la place. 

Demi-gorge. C’est la distance comprise depuis l’angle 
de la courtine jusqu’au flanc du bastion. 

Demi-lune. Voyez page 3i2. 

Demi-revêtement. C’est un revêtement de rempart 
qui ne s’élève que du fond du fossé jusqu’au niveau de 
la campagne. 

Détonation. Détoner. Explosion qui s’opère par 
l’inflammation subite d’une matière combustible. 

Diagonale. Diagonalement. La diagonale, est une 
ligne qui touche transversalement deux angles d’un 
carré. Voyez la lig. 19 de la pl.' i*'* , A, B. 

Dilatation. Dilater. Extension, action de s’étendre. 
L’air se dilate , se raréfle , lorsqu’il s’étend. 

Dissipation. Dissiper. La dissipation est l’évapora- 
tion ,1.1a dispersion d’une matière ou de ses parties. • 

Le salpêtre se dissipe quand le soufre l’enflamme. 

Donjon. Petit fort particulier qu’on pratiquait ancien- 
nement dans les châteaux forts. Voyez Château. 

E 

ËcEARFE. C’est un montant de bois oblique , qui donne 
de la force à un montant de bois perpendiculaire. Les 
piliers qui soutiennent les vieux murs ne sont que de 
grosses écharpes. 

Efflorescence. C*est une substance légère , et qui a 
peu de consistance, produite par un corps plus dense , 
et qui se montre à sa surface. C’est la fleur des matières. 
On pourrait dire que le vert-dc-gris est l’efflorescence du 
cuivre , comme la rouille l’est du fer. 

Embrasure. Partie coupée dans les parapets ou épau- 
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lements de fortifications offensives. Elles sont destinées à 
recevoir toutes les bouches à feu, c’est-à-dire, les ca- 
nons. Elles ne sont point nécessaires pour les mortiers. 

Enceinte d’one place. C’est l’ensemble des murs ou 
des remparts qui l’environnent. 

Enclouer. Enclouer est l’action de mettre un clou 
dans la lumière du canon. Quand on l’a entré à coups 
de marteau on le casse au ras de la pièce, ensuite oa 
entre le refouloir dans l’âme de la bouche à feu , afin de 
recourber ce clou pour qu’il n’en puisse plus sortir. 

Encoche. Une encoche est une entaille faite dans le 
bois. 

Epaulembnt. Masse de terre qui met les assiégeants è 
couvert du feu de la place. 

Eprouvettes. Il y a plusieurs sortes d’éprouvellea. 
La plus usitée est celle dont on se sert dans les arsenaux. 
C’est un mortier de fonte, coulé sur une semelle de 
même métal et qui lui sert d’affût {fig- 7 > 2 ). 

Son calibre est ordinairement de i g ou 30 centimèlrev. 
Un globe de 3 o kilogrammes doit être chassé à aoo 
mètres avec, un hectogramme (trois onces) de poudre, 
autrement la poudre ne vaut rien pour le canon. 

L’Eprouvette [jig. 1") est aussi on instrument de fer 
par lequel on connaît la force de la poudre. Chaque cran 
indique un degré. Elle varie beaucoup dans le nombre 
de degrés qu’elle donne. La même quantité et qualité 
de poudre donnera six degrés sur une éprouvette et huit 
sur une autre : ainsi, c’est d’après la connaissance exacte 
qu’on a de la sienne propre qu’on doit juger de la qua- 
lité de la poudre qu’on emploie ; connaissance qui ne 
s’acquiert que par l’usage qu’on (ait de son éprouvette. 
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Celte variation vient de ce que les éprouvetfes se 
rouillent ou se faussent, suivant le plus ou moius de 
soin qu’un en a. 

Equarrissage. C’est la réduction d’un corps à la forme 
carrée. L’équarrissage est au carré ce qu’est la circonfé- 
rence au cercle. 

Escalade. L’action d’escalader pour se rendre maître 
d’une ville quelconque, .d’une citadelle, ou autre place 
forte. 

Escarpe. C’est la partie extérieure des revêtements 
du rempart. Yoyez page 3o6. 

Escopetterie. Feu roulant, ou décharge de plusieurs 
coups. 

Esplanade. Espace nu au-delà des glacis d’une cita* 
delle. C’est aussi une pente fort adoucie , et qui règne 
depuis le parapet du chemin couvert jusqu’au rez-de- 
chaussée du côté de la campagne. 

Explosion. Action violente que produisent les ma- 
tières vives, tedl» que la pondre , lorsqu’elle s’enflamme. 

Faces. On nomme faces les ouvrages les plus avancés 
vers la campagne. 

• Fascines. Voyez page 3z6. 

Fausse-braie. Espèce de seconde enceinte pratiqué» 
BU pied du revêtement du rempart , et à hauteur de la 
ligne du niveau du terrain. On ne fait presque plus usage 
^6ifausses-braie$. ' • • 

Fer a cheval. Espèce de redoute demi-circulaire. 
C’est.un arc qui vient se réunir à deux espèces de flancs. 
On ferme 'ordinairement l’intervalle qui les sépare par ua 
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mur crénelé , qui empêche qu’on ne puisse pénélrer dans 
ces ouvrages. 

Fort. Nom général qu’on donne à tous les endroits 
fortiliés, tant par l’art que par la nature. Voyez page 
3 j 8. ' t 

Forteresse. On entend par ce mot toute place de 
guerre d’une certaine étendue , et capable de £aire une 
grande défense. 

Fortins. Petits forts de campagne. 

Fossés. Voyez page 5o8. 

Fourneau de mine. Chambre souterraine qui est pra- 
tiquée en retour aux extrémités des galeries de mine et 
de contre-mine. Voyez page 296. ' 

Friable. Qui peut se réduire en poudre. Le soufre 
est friable. 

Fusibilité. Fusible. Fusion. Fuser. La fusibilité est 
la qualité qui rend les corps fluides , lorsqu’ils sont ex- 
posés à un degré plus ou 'moins fort de chaleur, suivant 
la nature de ces corps. 

Un corps est en fusion lorsqu’éfant susceptible de_^— _ 
sibilité , la chaleur l’a rendu fluide ou en liqueur. 

Le soufre , le plomb , sont fusibles ou liquéfiables 
(voyez ce mot) , c’est-à-dire qu’ils peuvent être réduits 
en fusion par la chaleur. 

Le salpêtre fuse ou est réduit en état de fusion lors— _ 

qu’il a éprouvé les efiets du calorique. ^ 

G 

Galeries. Il y a plusieurs sortes de galeries. 

Galeries souterraines sont celles qui servent de com- 
munication avec les dehors de la place. t 
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Galeries de mine sont celles que l’assiégeant construit 
lors d’un siège, pour le conduire au fourneau qu’il veut 
employer à la destruction des moyens de défenses des 
assiégés. 

Galeries de contre~mine sont celles qui servent à 
communiquer avec les chambres des fourneaux de contre- 
mine. Voyez page 292. 

Gaz ou Gas. C’est une substance vaporeuse produite 
par la chaleur ou la fermentation. On peut dire que l’dr 
lui-même est un gaz. Lç fer décomposé par l’acide sul- 
furique , combiné avec l’eau , produit le gaz hydrogène- 
Voyez Calorique et Hydrogène. 

Glacis. On nomme glacis le parapet du chemin ceu- 
vert. Son revers est comme le revers de tous les autres 
parapets. Du côté de la campagne seulement, il forme 
une pente insensible, qui va se raccorder avec le niveau 
du terrain. Y oyez Esplanade. 

Grainée. Poudre On appelle ainsi la poudre, 
en grains. 

Gbainoir. Voyez Crible. 

Gros. La huitième partie d’une once. 

Guérite. C’est une petite tourelle de charpente ou de, 
maçonnerie où se retirent les sentinelles en faction. 

H 

Herse. Sorte de grillage en bois que l’on suspend au 
dessus des portes des villes fortifiées. On n’en fait presque 
plus usage. Elles sont remplacées par des orgues. Voyez 
page 35 o. ' 

Hyorogève. On appelle gaz hydrogène^ celui qui est 



Digitized by Google 




produit par la combinaison du fer et de l’acide sulfuriqne 
étendu d’eau ou affaibli par l’eau. 

I 

IcNiTiON. Igné. Uigniiton est l’action de brûler, Oa 
se sert de ce terme principalement pour les métaux. Ignéf 
de la nature du feu. 

J 

Jarés. Ce sont de longues digues que l’on construit 
dans la mer ponr marquer et former le chenal d’un port. 
Elles servent aussi à communiquer avec les forts de char- 
pente ou de maçonnerie que l’on construit à l’extrémité 
de ces digues, afin de défendre et de protéger l’entrée 
de ce port. Voyez Môle. 

L 

LtsT. Lester. Le lest est un poids de matière lourde 
quelconque^ adapté à la partie inférieure d’un objet au- 
jgucl il donne l’équilibre ou l’à-ploinb. 

Les marchandises servent de lest aux vaisseaux. Les^ 
ter, c’est mettre du lest, 

Levier. Un levier est un brin de bois arrondi par le 
bout que l’on tient à la main , et de l’autre taillé en arrête^ 
de manière que l’extrémité soit moins épaisse. Ces leviers, 
qui servent à manœuvrer les canons et les mortiers, sont 
aussi employés dans les manœuvres de force. 

Licite. Il y a plusieurs sortes de lignes. 

Lignes de construction sont celles qui sont tracées en 
crayon sur un plan de fortification. 

Lignes de défense sont celles qu’on conçoit dans la for- 
tification rasante , existante de l’angle du fianc â gauch» 
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flanqué du bastion opposé. La ligne de défense ne doH 
pas eicéder la portée du fusil , pour pouvoir joindre^ 
au besoin, la défense de cette arme à celle du canon. 

Ligne de communication. C’est la partie de l’enceinte 
d’une ville qui joint la citadelle à celle-ci. 

Lümette. Voyez pages 3i5 et 5i4. 

M 

Madriers. Ce sont des planches fort épaisses qui ser- 
vent en mille occasions dans la guerre. On s’en sert pour 
les plates-formes à canon, mortiers, etc. \ pour revêtir 
les chambres des mines , pour coflirer les galeries qui y 
conduisent, etc. 

Magasir. Voyez page 167. 

Mantelet. Sorte de brouette en planches et avec 
deux roulettes. Il sert à garantir le premier sapeur du feu 
de la ville , tandis que l’on construit la sape. 

Merlon. C’est la partie de l’épaulement d’une batterie 
qui se trouve entre deux embrasures. 

Mètre. Dix-millionnièine partie du pôle à l’équateur. 
Il est subdivisé en décimètres, centimètres et millimètres. 
Ce mot signifie mesure. 

Millimètre. Millième partie du mètre, centième par- 
tie du décimètre , ou dixième partie du centimètre. 

Mime. Fortification souterraine offensive. Voyez page 
292. 

Mobiles. On nomme ainsi tous les corps que la poudre 
chasse au loin, tels que bonlet de canon, bombe, çbus, etc. 

Moineau. Le moineau est une espèce de bastion plat. 
Voyez Bastion. 
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Môle. Massif de maçonnerie que l’on construit pour 
couvrir un port et pour le garantir de l’impétuosité des 
flots. Il sert aussi à tenir éloignés les vaisseaux ennemis 
qui chercheraient à s’approcher. On a nommé quelque- 
fois môle , sur la Méditerranée , ce qu’on nomme jetée 
sur l’Océan. La différence est que le môle est souvent 
courbe, et que la jetée est en ligne droite. On peut donc 
regarder un môle ou une jetée comme une presqu’île. 

N., 

Naphte. Sorte de charbon de terre , dont la propriété 
est d’être plus ou moins inflammable. La naphte est 
noire , brillante et très-friable. On en tire beaucoup de 
la Chaldée. 

O 

Obus. Sorte de bombe. Voyez page a 19. 

Obusier. C’est une bouche à feu qu’on pourrait nom- 
mer aussi mortier-canon. C’est un mortier monté suc 
un affût , comme la pièce de canon. 

Le Journal de Paris, du a 5 novembre dernier, contient 
la relation intéressante de l’essai d’un obusier , dit a la 
Villnntrois. Cet obusier porte son globe à la distance 
de Gooo mètres. 

Les épreuves de cette bouche à feu viennent d’être 
faites récemment à l’£cole de la Fère , département de 
l’Aisne, par M. Yillantrois lui-même et M. Daboville, 
commandant de l’Ecole. Ces expériences ont eu le résultat 
le plus avantageux. 

Cet obusier, mqjgré son poids énorme, n’est pas plus 
difficile à manœuvrer que les mortiers ordinaires. Le 
nombre d’hommes que l’on emploie pour son service est 
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le même , avantage qu’on doit à la disposition particulière 
de l’affût qui n’en exige pas plus. 

La charge de cet obusier est de a 5 à s 5 kilogrammes 
de poudre. Le poids du globe ou projectile est de 90 ki- 
logrammes. L’on pourrait croire qu’une charge aussi 
considérable produirait une très-violente détonation; 
mais son explosion est moins forte que celle des autres 
mortiers employés ju:squ’à ce jour; ce qui tient à la forme 
de l’âme. 

On peut dire, d’après cette découverte, que l’artillerie 
française, qui semble marcher chaque jour vers la plus 
grande perfection , a trouvé le moyen de lancer ses pro- 
jectiles à une distance inconnue à toute autre artillerie. 

La portée du nouvel obusier dépasse de a 4 oo mètres 
(1200 toises), celle des fusées incendiaires dites à la 
Congrève. 

Once. Seizième partie de la livre. 

Orgues. C’est un assemblage de canons ou de fusils, 
qu’on peut faire partir du même coup de feu. 

Orgues est aussi un assemblage de plusieurs pièces 
de bois fortes et longues, arrangées près les unes des 
autres, et suspendues vers le milieu des portes de villes, 
pour en boucher promptement l’entrée , en cas de sur- 
prise. V oyez Herse. 

Orifice. Contour intérieur et extérieur à l’évasion d’im 
objet creux. L’orifice diffère du diamètre, en ce que 
celui-ci , qui n’est qu’une ligne droite , tirée aux deux 
points directement opposés du cercle , en donne la di- 
mension, tandis que l’orifice, au contraire, détermine 
ie cercle, et lui donne cette forme. 
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Le diamètre n’est pas tout-à-fait aussi grand que le 
tiers de l'orifice. 

Ohilz.on.' M asse de terre revêtue de murailles que 
l’on construit sur l’épaulement des bastions. 

Ouvrages.' Noms de dififërenles parties de la fortifica- 
tion. On en connaît de plusieurs sortes : ouvrages à cor- 
nes, ouvrages à couronnes, ouvrages avancés, .ou- 
vrages détachés, ouvrages couronnés, etc. Voyez page 
3i4. 

Oxygène. C’est le second composé de l’air atmosphé- 
rique et celui qui entretient la vie et la combustion. 
Voyez page 8o, et ..izo/e. i , 

P 

FaZiIn. Assemblage de plusieurs poulies et d’un cor- 
dage qui passe à diverses fois sur ces poulies, qui sont 
ou doubles, ou triples , ou quadruples , etc. 

Palissade. Rangées de pieux carrés et pointus par 
leurs extrémités supérieures. Elles sont fort en usage 
dans les fortifications pe^anentes. , ^ 

Parapet. Voyez page 3o5. 

Parc d’artillerie. C’est l’endroit où l’on, assemble 
toutes les voitures, les bouches à feu et les attirails de 
l’artillerie., i, . 

Pâté. Sorte de redoute de forme irrégulière. 

Pétrole. Le pétrole est un bitume liquide et inflam- 
mable qui exhale, en brûlant, une forte odeur. 

Phare ou Fanal. C’est ordinairement une tour élevée 
à l’entrée d’un mouillage (le port), ou en avant d’un 
écueil dangereux qui se trouve dans la mer. On l’allume 
U nuit pour éclairer les vaisseaux et servir à les diriger. 
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Le phare d’Alexandrie eu Egypte passait pour le plus 
beau. 

Phlogistique. C’est au célèbre Slhaal que l’on doit 
la découverte du phlogistique, ou plutôt le soupçon- do' 
son existence. Il est , selon lui , le principe de l’inflam- 
mabilité. C’est une matière qui est propre à recevoir , 
à entretenir et à communiquer l’ignition. Ce systënâe , si 
beau dans son tentps, a été renversé par les belles expé- 
riences de Priestley, Lavoisier, Blak , etc., qui ont fait 
perdre au phlogistique une partie de ses défenseurs. 

\PiEniuzR. C’est une sorte de mortier plus léger que 
les autres, et qui sert à lancer des pierres. Voyez l’articio 
Mortier. On ne s’en sert qu’ô de moyennes distances. 

Il y a une sorte de petit canon qu’on nomme pierrief, 
et que l’on monte sur une espèce d’aflfut ou chandelier. 
Il sert à armer les barques , les chaloupes et les hunes 
des grands vaisseaux. 

PiEOTis. Sorte de pieux qui servent à la construction 
des ponts. Voyez page 535. 

Pistolet. Je n’èn ai pas fait un article; c’est une arme 
assez connue. ' 

Place d’armes. C’est uù mot qui a plusieurs signiflca- 
tions, quoique toujours il exprime un endroit propre à 
un rassemblement militaire. Voyez page 3io. 

Plan. C’est le dessin d’un ouvrage quelconque' de 
fortification. C’est aussi la disposition d’une attaque ou 
d’une défense : on dit plan d’attaque et plan de défense.' 

Polygone. On entend par ce mot une figure qui a 
plusieurs côtés. En fortification, c’cst un front complet 
composé d’une courtine et de deux demi-bastions. Voyez 
pages 3os et 3i4. On nomme aussi, en artillerie, po/ 7 ^- 
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masse de terre contre laquelle on éprouve les pièces de 
canon. 

PoüiT-LEvis. C’est tin pont qui se lève et s’abaisse à 
volonté pour pouvoir traverser les fossés des portes de 
_ villes. Voyez page Soi. 

r Fosttom. Sorte de vaisseau ou bateau qui sert à divers 
usages. 

Le i>onton qui provient d’un vaisseau, ou d’un navire 
est upe de oes machines, dont on a coupé la mâture. On 
n’en peut faire usage que sur les grands fleuves. 

Les autres pontons sont des bateaux planchéiés qui 
servent aussi bien i^ue les précédents à (Construire des « 
ponts sur les rivières , et par là facilitent le passage d’une 
armée. Voyez l’article Fontr. 

- . Potasse. Alkali iixe. Elle s’extrait des cendres, etc. 

- Fraue. Sorte de navire avec une seule batterie do 
■ • 

canon. Elles peuveoà servir à augmenter las moyens do 
défense dés grands ports. . 

FRocoKoe. Sorte de cordage à l’usage du canon. 
Fyrique. Tout ce qui est de feu et qui apparliaiit à 
l’art du feu. Voyez page 27 , ÉijrmolQgie de Pjrroiechnie. 

R ' 

Rade. C’est une partie de mer qui pénètre dans les 
terres , et dans laquelle les Vaisseaux peuvent demeurer 
à l’ancre et à l’abri de l’ennemi et des vents. 

Radeaux. Bois qu’on assemble et dont on forme une 
plate*forme sur l’eau. Ils servent à faire des ponts- volants. 
Voyez page 554. *. . ' > 

Rauraux. Galeries souterrainesMjToyvz 393 . 
w Redoute. Petit fort passager què^l’on construit dans 
.... . . a5 
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les campagnes et aux environs d'unë vjHe. Cest nna fat* 
tification ambulante. ‘ 

Réduit. Petit ouTrage couvert par un pjos grand, 
dans lequel les troupes peuvent trouver «ne retraite; 

Voyez page 5 1 5. - • . 

'Retramchruert. Le retranchement est une sorte de 
travail qui fortifie un poste contre l’attaque dé rennemi. 

C’est ordinairement un fossé bordé de son parapet. On 
Itt fait encore avec des fascines chargées de • terre , des 
gabions, des barriques , des sacs à terre, etc. 

Revêtement. Voyez page 5o6. 

Ricochet. On entend par ricochet l’action d’un mo- * 
bile, tel que boulet de canon, obus, etc., qui, lorsqu’il 
est sorti delà bouche à feu qui le lance, va en se levant 
et s’abaissant suivant la nature du lieu. La cWge pour 
les mobiles à ricochet doit être moins forte que lors- 
qu’on tire à toute volée ou à plein.ibuet. , 

Reliew. Relien est une modification de la pondre,' 

C’est ce qui reste de la poudre écrasée après qu’elle a 
passé au tamis de soie. 

Retard. Sorte de petite fusée chargée d’une coœpo-i 
sition dont la durée est calculée pour retarder l’explo- 
sion de quelque chose. La fusée d’une bombe n’est autre 

chose qu’un retard. i • 

Ruiner. C’est détruire une fortification et la laisser en 

délabrement. ■ , . . • ■ 

S 

Sabot. Espèce de cylindre concave à Fune de sea 
bases , figure 4 , planche 4 . Il est employé dans la cône- 
truction des gargodaaes pour canon. C’est dans la cavité 
qu’on loge une portion du boulet qu’on y fixe avec deux, 
d es do fer-blanc en croix. Voyez page 196 et suiv. 

( 

Digitized by Coogli 



Sacs a tsbiue. Ce sont dei saca de Cbttaa UMtee d*ea<>« 
viron un mètre de long sur le liera de largeur, ou plutôt, 
de diamètre. On les emplit de terre, et c’est pour border 
la partie supérieure des par^ets , etc. 

Sape. La sape est l’opération principale de la tran- 
chée; elle s’opère à l’aide de quatre sapeurs. Voyet 
Muntelet. La tête de la sape étant garnie de gabions j, 
fascines , sacs à terre , etc. , chemine sans cesse ,vers aoa 
but ; c’est-à-dire , vers le corps de la place. V oyez TVan- 
chée. * , 

.Saturation. C’est l’intimité parfaite d’une matière 
par rapport à une autre. 

Saucisson. C’est on boyau de cuir ou de grosse toile 
qu’on emplit de poudre ; il sert à porter 'le feu dans les: 
fourneaux des mines. C’est oe boyau qu’on enferme dana 
un canal de beis qu’on nomme ^uget. Voyez jéuget. 

Sulfate. Sel produit par la combinaison de l’acide aul*. 
furiqne , aveo une matière salifiable quelconque. La com- 
binaison de l’acide sulfurique avec le cuivre, produit 
le sulfate de cuivre com^ sous le nom de 
ôleu, etc. 

Sonnette. Sorte de mouton qui sert à enfoncer les 
pilotis pour la construction des ponts , etc. 

' SvsTàus ns FQR.Tt|^ATiON. C’est l’ensemble des dif- 
férentes parties de l’enceinte d’une place. Il y a divers. 
Sjstèipes.de fortifications* 

T 

' . -. •! ■ ■ i 

*'Thcvutvi. Mot eropfcnié du grec et qui veut diw , 
je ‘dispose, je dirige,' etc. C’est l’art d’organiser les 
troupes et de les former an maniement des armes^ et à 
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l’exécution des maiioenTres militaires. C’est l’art qid 
enseigne les principes d'après lesquels on conçoit avec 
facilité ces manœuvres savantes qui assurent la victoire. 

' yRMAii.i.Es. Voyez page 309. 

Térébenthine. La térébenthine est une substance ré- ' 
sinense : on la retire par incision de quelques arbres diï 
midi de I9 France ; la plus grande quantité nous vient 
de l’île de Chypre. C’est une substance liquide et très-' 
inflammable. •• ' 

Terre-pi-eih. Voyez page Zo 5 . 

Tir DES armes a feu. L'usage des armes à feu dépend 
de la science du tir. Le rayon visuel dirigé le long delà 
surface supérieure del’arme et terminé au but, détermine 
le pointage : on nomme aussi ce rayon ligne de mire. 
Un corps lancé suivant une digne horizontale on oblique 
à l’horizon, est toujours soumis à la loi de la gravité, et 
suivant la verticale, décrit dans la projection nne courbe 
parabolique, figure 3 , planche 7, G, F, D, E. 

La véritable ligne de tirest dans une courbe différente 
de la parabole } et par la coi|strnction de nos bouches à 
feu , le mobile partant de l’arme se trouvera au-dessus do 
la ligne de mire H , F , E ; la coupera à une distance ' 
plus grande que celle on elle est coupée par le prolon- 
gement de l’axe , décrira une portion de sa courbe au- • 
dessus de £ en D , et , forcé par Faction de sa pesanteur « 
il viendra la couper en F, et passera dessous pone ne Is 
plus rencontrer. 

11 résulte donc de tout ceci que, pour pointer juste, il 
faut connaître le rapport des vitAses dn mobile, puisque 
la véritable 'ligne du tir est dans une courbe difiecente 
de la parabole supposée , et que c’est au dessus du point 

T 
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âe mire qu’il faut pointer , et suivant la distance que le 
■* mobile a à pétrcourir. C’est ce point queCbn nomme But 
ou Blanc. 

Tour. C'étaient les parties saillantes de l’eneeiata dea 
places des anciens. 

• TRAKcnÉr. La tranchée est une sape perfectionnée ou 
une grande Eai>e, parce que lorsqu’elle sert de chemin^ 
pour aller à la place , on la nomme tranchée ; si ell*fait 
&ce à la place, et qu’elle soit disposée pour placer des 
troupes , on lui donne le nom de ligne ou place d’armes. 
On est souvent obligé , lorsqu’on entreprend la tranchée, 
de la commencer assez loin du corps delà place, afin de 
n’être pas incommodé par l’ennemi dans le travail. 
y ojez Cavalier de tranchée. , 

Trituration. La trituration est l’action par laquelle 
on broie et on incorpore une matière avec une autre. 

V 

^ .Vis de pointage. C’est une vis verticale placée entre 
les deux flasques d’un a|Fût^ elle sert abaisser ou èhausser 
d’un mouvement uniforme là\direction de la pièce ; elle 
est de beaucoup préférable au coin de mire 'J,pl. 6). 

Vitriol. On dénommait anciennement plusieurs 
substances par nom de vitriol, l’acide sulfaiique 
d’abord et quelques sels. Maintenant, quand on se sert de 
ce mot, c’est pour dire acide vitriolique ^ pour acide 
sulfurique. Voyez Acide vitriolique. 

Volatil. On nomme volatil quelques substances qui 
ont la propriété de se dissiper à l’air ; tels sont l’éther, 
l’esprit de vin, etc. • 
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Tableau appTXXx:imatif et comparatif de quel- , „ 
ques mesures nouvelles comparées aux 
' anciennes , et les anciennes comparées aux 
nouvelles. 
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^ \ I , - 

DES ARTICLES CONTENUS DaIÏS CE VOLUME- 

/• , . 



Avertissement, ' Page- j . 

PREMIÈRE PARTIE. 

Dç la Pyrotechnie f de ses principes , de ses 
progrès : de la Physique, de la Chimie et ^ 
de la Géométrie f comme bases de la Py- 
rotechnie. ‘ « ' 



CHAPITJIE PREMIER. 

-» 

De V origine çt des progrès de la Pyrotechnie^ ,ai , 
De l'origine de la Poudre à canon. 3 1 

y 

CHAPITRE II. 

* • 

\ 

De Vutilité de la Physique , de la Chimie et de la 
Géométrie, par rapport à la Pyrotechnie. 4^ 
De la définition de la Physique. 44 

Définition de la Chimie. . 4^ 

Définition de la Géométrie. 4^ 
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DEUXIÈME Ï^ÀRTIE, 

Contenant la définition de toutes les Md- 
tieres qu’on emploie dans V Artifice. 

CHAPITRE PREMIER. 

Ifes Matières principales. 

' i • 

Article Premier. Du Nitrate de potasse (ou Nitre 
ou Salpêtre J. • Page 68 

Eemartfues sur la nature et formation du Nitrate 
de potasse. \ 

Arti II. Du Soufre. ^ . 80 

Art. III. Du Charbon de bois ou Oxide de car- 
bone. - . ' 84 

Manière de faire le Charbon de bois. 85 

Art. IV. Delà Poudre à canon ou Poudre pj-rique. 90 
Art. \. ‘Du Muriate sur-oxigénê de potasse.'. 1 18 
Des danger^ qu offre la poudre composée avec le 

muriate sur-oxigéné. 1 2 1 

>* 

^ t 

CHAPITRE ,11. 

Des Matières secondaires. 

Article Premier. De la Gomme .\xabique. i25 

Art. II. Du Coton. " ‘124 
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Art. III. De V Alcool ou Esprit-de-'Vin. ' Page laS 
Art. IV. Du Camphre. .. > ibid. 

Art. V. Du Karabê. ‘ 127 

Ajtr. VI. Du Charbon de terre. , • ■ ' , *28 

Art, VII. Df la Colle forte. 129 

Art. VIII. Des Résines, de la Poix et du Gou- 
dron. ' ., i5o 

» 

CHAPITRE III. 

'Des Métaux. 



Article Premier. Dû Fer. 




Art. II. Du Cuivre. 


154 


Art. III. De V Antimôine. 


A i 55 


Art. IV. Du Zinc. 


i5y 


Art. V. Du Bronze. 


i58 



TROISIÈME PARTIE. 

Jfes Outils et Ustensiles propres à l’Artifice 
de guerre ; du choix des Matières , de 
F Atelier, et des Moyens d’éviter les acci- 
dents ; suivi du Travail préliminaire. 

CHAPITRE PREMIER. 

*i 

Des Outils et Ustensiles. 

S * 

Artici.h: Premier. Des Mandrins, Cylindres ou Ba- 
guettes à rouler les Cartouches de toutes espèces, 

• ainsi que les Gargousses de canons , etc., i4<> 
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Afcf. II. Des Baguettes de compression. Page i 4 * 
Aut. III. De l- Outillage des fusées de signaux , con- 
nues sous le nom de Fusées volantes. 143 

Proportions des autres parties de V Outillage Me 
fusées de signaux ou fusées volettes. — De la 
Broche. . ,4^ 

' Du Culot ou Billot pour porter la broche. i4g 
Du Moule. ^ i5o 

Art. IV. De la V arlope à mouler les Cartouches de 
Fusée. ' 1 5 J 

Art. V. De V Étrangloir. ' i5a 

Art. VI. Des Maillets et des Masses. i55 

Tableau du poids de la masse pour chaque calibrey 

Art. VII. De la Table à écraser la Poudre. i55 
Art. VIII. Du Sac à écraser la Poudre. i 56 

Art. IX. Du Mouton à charger les grosses fusées. 157 
Art. X. Des Wortiers et Pilons. , i58 

Art. XI. Des diffé fentes sortes de Tamis. i5g 
Art. XII. De la Presse à presser le Caflon. 160 

CHAPITRE il. 

Du iraüail préliminaire et des principales 
dispositions et opérations de Vartifice de 
guerre. • 



Article Premier. De l'Atelier. — De F ordre qu'on 
doit gatder dans un Atelier A Artificier. 16a 

Art. II. De la Colle de pâte.. 17a 

Art. III, Du Carton. - lya 
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Manière de faire le Carton. * 7* 

Art. IV. De la manière dont il faut que les matières 
soient réduites , pour le travail de V Artifxier. 174 
Art. V. De {a Manière de mélanger les Composi- 
tions. 179 

' • quatrième partie. 

Des differentes Machines de guerre. Bouches 
, • à feu et Objets d^artifice propres à P Ar- 
tillerie. 

CHAPITRE PREMIER. 

. ^ 

Des Objets dépendants des Bouches à feu. 

^ • « 

Article Premier.. De la Mèche à canon ou jforde à 
feu. ^ / ' i8t 

Procédé de M. C*** G***. i85 

Art. II. De V Étoupille ou Mèche cCartifice. 186 

Art. III. Des Roseaux ou Fusées d’amorce y qu’on 

nomme aussi Éloupilles. 190 

Art. IV. Du Canon. 19Î* 

Service du Canon. ’ itp 

Art. V. Des GargOusses. ij)/i 

Construction des Gargousses. py» 

Tableaux des proportions de la charge, relatives ait 
boulet , ou au calibre des pièces de canpn. 197 
Des Gargousses à mitrailles. 198 

■ Des Gargousses à exercice. ■ ■ 200 

( 
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Manière de charger les lances. 

Akt. vu. Des Boulets rouges. ^ ^ 

Art. VIII. Des Boulets ramés et enchaînés. 
Art. IX. Du Mortier '. 

Art. X. De la Bombe. 

Service de la Bombe. 
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Art. VI. Des Lances à feu , ou à mettre le feu aù 

Page 2QO 
202 

205 

206 
2nR 
20g- 
210 

Art. XI . Des Fusées de bombes , grenades et d’obus^. 
De leur composition. . 211 

Fusées d’obus et de grenade. 216 ' 

Art. XII. De la Grenade. , 21 7 

Art. XIII. De V Obu^er. 218 

Art. XrV. De l’Obus. . . ’ 21g 

Art. XV. Du Fusil. , * ibid.- 

Art. XVI. Des Cartouches de fusils. 220 

Art. XVII. Des Fusées de signaux ou Fusées vo- 
* • Irmlcs. 225 

Manière de charger les Fusées dé signaux ou Fu- 
sées volantes. . 224 

Tableau pour le nombre de coups , et poids de la 
masse ou du maillet dont on. fait usage pour 
charger les fusées de signaux. 255 

Art. XV III . Des Cartouches pour fusées de signaux.'xS^ 
Manière de faire les Cartouches. ^ ibid. 

Manière d'étrangler la Cartouche. ' 255 

Dé la Baguette de direction pour les fusées de 
signaux , ou fusées volantes. • ' 257 

Cause de l’ascension de la fusée. • 2^1 

Art. XIX. De l'Affdt. , ^ 

Art. XX. Des Caissons. . . .. a 45 
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CHAPITRE IL 

, Des Machines incendiairs. 

kvtlCLt.^vÆMl^}^..*^besTourteaux goudronnés . Page 24f 
Art. II. Des Grenades incendiaires. 248 

Art. III. Du Pétard de guerre. . , 249 

Art. IV. Des Bombes incendiaires.— " Composition 
des Bombes incendiaires . a5i 

Art. V. Des Marrons meurtriers. aSa 

Art. VL Des Fougasses. 255 

Art. VII. Des Chandelles romaines incendiaires , ou 
plutôt des Étoiles incendiaires. . • - ibid. 

Art. VIII. De la Roche à feu. 260 

Art. IX. Des Barils foudrojrants. -, '• 261 

Art. X. Des Brûlots. » 262 

Art. XI. Des Balles à feu. _ -..i, a65 



267 

,,268 

.271 

272 

275 



Art. XII. Ùes Pots à feu de remparts. 

Art. XIII, Des Fascines goudronnées. 

Art. XIV. Des Pelottes ou Balles à main. 

Art. XV. Des Carcasses. , . • 

Art. XVI. Des Cordes incendiaires. 

Art. XVII. Des Sacs à poudre.., ^ 

Art. XVIII. Des Ballons de grenades, de bombes et 
de cailloux i . . ■ ^ * 277 

Art. XIX. Des Fusées volantes incendiaires , connues 
aujourd’hui sous le nom de fusées à la Con'- 
grève. , > ' .278 

Des Fusées volantes meurtrières. 2.85 

ARi". XX. De la Pluie de feu , suivant Casimir Sie- 
mienowick. • *284 
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Art. XXI. Du Feu grégeois- Page 28g 

Art. XXII. Des, Mines et Confre-dfines. 29a 

Art. XXIII. De la Fusée marine ou Fusée de se- 
cours. . , . . ^97 

Des Fanaux de mer. ^ 299 

Art. XXV. Des Fontes. ^ 5 oo 

CINQUIÈME PARTIE. 

Contenant un Précis de Fortification ; de 
la Disposition des Batteries de défense 
et d’attaque; de la Sape y de /a. Tranchée, 
des Ponts, etc,, etc. 



SECTION PREMIÈRE. 

* 

De la Fortification. - j Sojl 

De la Fortification des places, 5 o 5 

Description des parties du Rempart, ' 3 o 5 

Description du Fossé. 3 o 8 

Du Chemin couvert. ’ 309 

Des Forteresses ou Citadelles. 3 18 



* SECONDE SECTION. 

Des Objets d’attaque et de défense dépen- 
dant des Fortifications. Sai 

• - 
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CHAPITRE PREMIER.' 

/ * 

Des différentes Batteries et de leurs positions. 

I Pogc 

chapitre il. " 

• t I 

Des différents Objets qui servent d la' 

construction des Batteries. 

' ■ - ^ 

Article Premier. Des Gabions. “ 3a4 ' * 

Art. II. Des Saucissons. i . 5a5 

t 

Art. III. Des Fascines. *■ '5iB 

Art. IV. Des Sapes. 3x7 

Art. V. De la Tranchée. * • 53o 

Art. VI. Des Ponts. > . . . .53< 

Vocabulaire de (quelques principctux termês de Phy^ ^ 
sique , de Chimie , d’ Artillerie , de Fortification , , 

~ de Marine, etc. 555 

Tableau ^ approximatif et comparatif de quelques ' 
Mesures nouvelles comparées aux anciennes , et 

les anciervies comparées aux nouvelles. 558 

Avis subséquent de l’auteur. 568 
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AVIS. :■ . 

V 

• 

Lorsque j’ai fait commencer l'impression de 
cet ouvrage, je ,croyais pouvoir me dispenser d’y 
joindre un Vocabulaire , c’est pourquoi j’ai indiqué 
page 67, que, lorsqu’il serait question de con- 
sulter le Vocabulaire, c’était à celui de Élé- 
ments de Pyrotechnie (\) qu’il fallait avoir recours. 
Mais l’omission de quelques articles, et l’emploi 
de quelques termes abstraits , joints à la difficulté 
qu’on peut avoir de sa procurer les deux ouvages, 
m’ont forcé , pour le complément de celuiTci , 
d’ajouter un Vocabulaire qui mettra , sans, aucun 
Secours , -le lecteur à portée de connaître le sens 
des termis tecliniques relatifs àceTraité de la Py- 
rotechnie militaire. , 

■ ■ ■ a. .. 

(i) Seconde éditi^m. 
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